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PRÉFACE 


D ü TRAD UC T E UR 


Parce qu'un peuple, grâce à la pente naturelle 
de son génie, favorisé par les circonstances, aidé 
par la beauté de son ciel, a su avant les autres 
peuples aimer et pratiquer les arts, il ne s'en¬ 
suit pas que d’autres peuples moins bien doués 
sous ce rapport par la nature, mais ayant su à 
force de travail et d’efforts conquérir le goût qui 
leur avait été refusé, doivent manquer de crédit 
dans les questions qui intéressent les arts. Ne 
semble-t-il pas au contraire, que non-seulement, 

comme le dit le poëte : 

. Làbof omnict vincU 

Improbus ,,..... 
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mais qu’encore le travail accompli avec peine, 
avec difficulté, avec une persévérance que rien 
ne peut détruire, ne produise les meilleurs fruits, 
les plus grands résultats. Ce que j’avance est peu 
applicable, je le sais, aux arts eux-mêmes, je 
veux dire aux arts pris sous le point de vue de 
rinvention et de l’inspiration ■ envisagés de cette 
manière, les arts sont pour ceux qui les prati¬ 
quent comme un don de Dieu qu’ils révèlent 
presque sans le savoir. Mais il n’en est point de 
même pour la critique artistique qui, jusqu’à un 
certain point, et maintenant plus que jamais, fait 
partie de l’art. N’est-ce pas là vraiment que le 
travail peut augmenter, développer les facultés, 
inspirer un solide et véritable goût pour les arts, 
donner à ceux qui n’auraient été que de médio¬ 
cres praticiens un je ne sais quoi qui fait d’eux 
d’excellents critiques? 

Plus riche en artistes qu’on ne le croit géné¬ 
ralement sur le continent, fort éloignée néan¬ 
moins de pouvoir être comparée sous ce rapport 

n 

avec ritalie, la France, l’Espagne ou les Flan¬ 
dres, l’Angleterre nous offre d’excellents criti- 
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qiies. Leur manière a (jnelque chose de largej 

(le simple, qu’on ne retrouve pas toujours ail¬ 
leurs. Leur intention n’est pas de faire briller 
leur esprit, mais de montrer clairement les 
qualités ou les défauts de l’artiste dont ils écri¬ 
vent la vie. Ils ne définissent point le peintre par 
le poëte ou le poete par le peintre, habitude 
déplorable qui ne permet d’apprendre qu’à ceux 
qui savent déjà. En un mot, la critique anglaise, 
quelquefois un peu dépourvue d’imagination, est 
presque toujours empreinte d’un rare bon sens; 
souvent érudite, elle méprise le clinquant et 

entre dans des détails pratiques et techniques 
fort utiles. 


C’est persuadé d’avoir trouvé ces qualités 
sérieuses dans le livre de Mrs. Jameson que j’ai 
entrepris la traduction de la Vte des peintres 
italiens. L’œuvre du traducteur est une œuvre 


ingrate : substituer à sa pensée la pensée d’un 
autre, rendre avec une exactitude qui ii’esl ja¬ 
mais trop grande une opinion quelquefois con¬ 
traire à la sienne, ne recourir que rarement h là 
note qui prémunit le lecteur, mais souvent le 
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fatigue, voilà en quoi elle consiste. Aussi n’est-ce 
point la traduction que je veux faire valoir ici, 
mais l’original même, que j’ai essayé de rendre 
en français avec toute la simplicité et la libre 
allure du texte anglais. Mrs. Jameson parle des 
arts en Anglaise qui examine tout avec scrupule, 
en femme qui aime passionnément la peinture, 
en touriste qui, ayant beaucoup vu et beaucoup 
voyagé, n’est nullement exclusive; en érudite, 
qui, ayant immensément lu, compulse les opi¬ 
nions de tous avant de vouloir former les siennes. 
Cependant, la réunion de ces difîerentes qualités 
ne ferait pas encore du livre de Mrs. Jameson un 
livre d’une lecture facile et agréable, commode 
à consulter dans un salon, tel enfin que bon 
nombre de personnes qui, sans être artistes, 
aiment cependant les arts sans trop vouloir les 
approfondir, avaient le droit de l’exiger, si 
Mrs. Jameson n’avait été avant tout un écrivain 
d’un tact exquis, d’un goût parfait, qui juge les 

peintres en véritable connaisseur, et en parle en 
femme du monde. 

Aussi est-ce spécialement aux personnes qui, 
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sans vouloir faire des études trop sérieuses sur 
part Italien, désirent cependant en connaître 
phistoire, en apprécier les développements, que 
nous recommandons ce volume. 

I^otre tâche sera remplie, nos désirs satisfaits, 
gi cette traduction peut être aussi utile à lire 
qu^ell® nous a été utile à faire; si elle peut inspi¬ 
rer à ses lecteurs une partie de cette passion que 
xious ressentons pour les écoles italiennes. 

Eeknand Labour. 


Saint-Pathus, octobre 1861, 
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GIOVANNI CIMABUE 

Né k Florence en 1240, mort vers 1302. 


Pendant trois siècles, on avait décoré Cimabue du 
titre pompeux de « père de la peinture moderne, » et 
sur l’autorité de Vasari on lui avait attribué le mérile 
ou plutôt le miracle d’avoir fait revivre l’art de la 
peinture alors qu’il était entièrement perdu,—d’avoir, 
par son seul génie fait surgir la lumière des ténèbres, 
la forme et la beauté du chaos. L’erreur ou pour 


mieux dire l’exagération ovi est tombé Vasari en éle¬ 


vant de telles prétentions en faveur de son compa¬ 
triote a été signalée depuis par différents auteurs : 
quelques-uns ont été jusqu’à refuser à Cimabue la 
naoindre part dans la régénération de l’art ; mais ce 
qui paraît prouvé, c’est que scs mérites ont été singu- 

1 
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lièrement exagérés; que, bien loin que la peinture ait 
été un art perdu au xin® siècle^ et la race des artistes 
anéantie, comme Vasari voudrait nous le faire croire, 
plusieurs peintres vivaient à cette même époque et 
travaillaient dans les églises dltalie avant 1240 , et on 
peut aisément remonter à une série de peintures et 
même de noms de peintres jusqu’au iv*^ siècle. Mais 
en retirant à Cimabue sa gloire usurpée, celle qui lui 
reste est encore assez grande pour intéresser et fixer 
l’attention sur l’époque à laquelle il vivait : son nom a 
été trop longtemps et trop justement cité comme un 
point de départ dans Thistoire de Fart pour qu’il soit 
aujourd’hui rejeté dans les flots de l’oubli. Un coup 

P 

d’œil rapide sur le progrès de la peinture avant Cima¬ 
bue nous mettra à même de juger de ses droits réels, 
et de lui assigner sa place véritable, relativement aux 
artistes qui le précédèrent et à ceux qui le suivirent. 

Les premiers chrétiens avaient confondu, dans 
leur horreur pour le paganisme, tout ce qui tenait à 
Fart de l’imitation et aux artistes; ils regardaient d’un 
œil ennemi toutes les images; ceux qui osaient en 

faire étaient considérés par eux comme des païens, 

■ 

voués au service de Satan, aussi retrouvons - nous 
toutes les représentations visibles de personnages et 
d’actions sacrés réduites à des emblèmes mystiques. 
Ainsi la croix signifiait la rédenaption; le poisson re- 
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GIOVANNI CIMAnUE, 

présentait le baptême ; un vaisseau, l’Église ; le ser¬ 
pent était l’emblème de l’esprit du mal. 

Au ive siècle, lorseiue la lutte entre le paganisme 

* 

et le christianisme se termina par le triomphe et 
rétablissement de celui-ci, l’art se releva, sinon sous 
un nouvel aspect, du moins dans un nouvel esprit qui 
devait bientôt donner une autre impulsion et changer 
les vieilles formes. Les chrétiens trouvèrent les an¬ 
ciens principes de l’art encore en vigueur, le métier ‘ 
traditionnel ne s’était pas perdu; .certains modèles 
de figures et de draperies, quoique dégénérés et peu 
reconnaissables, s’étaient conservés depuis l’antiquité, 
et c’étaient eux qu’ou employait pour célébrer dans 
des tableaux, symboliques ou non, les dogmes d’une 
foi plus pure. 

Dans le principe, les figures choisies pour repré¬ 
senter notre rédemption furent celles du Sauveur et 
de la sainte Vierge. Reproduites d’abord séparément, 
ces figures furent réunies plus tard et l’on représenta 
la Mère et le Fils dans un meme tableau. Parmi les 
premiers monuments de l’art chrétien, ce qui est 
parvenu jusqu’à nous se trouve, mais à moitié effacé, 
sur les murs et aux voûtes des catacombes de Rome, 
où les martyrs de la foi venaient chcrclier un refuge. 
La plus ancienne image du Sauveur que nous possé¬ 
dions est celle où il est représenté sous la forme du 













4 


(ilOVANM CIMAÜUE, 


bon Pasteur* Pour faire cette image, l’artiste a em¬ 
prunté les attributs habituels d’Orphée et d’Apollon, 
afin d’exprimer le caractère de celui « qui racheta les 
âmes de l’enfer et rassembla son peuple comme un 
troupeau de brebis. » C’est dans le cimetière de vSaint- 
Calixte à Rome qu’a été découverte la plus ancienne 
tète du Christ que nous puissions voir : cette tête est 
colossale, la forme du visage est celle d’un ovale 
allongé, l’expression en est douce, grave, mélanco¬ 
lique; les cheveux longs, divisés sur le front, retom¬ 
bent en deux masses sur chaque épaule ; la barbe, peu 
épaisse, est courte et séparée. 

C’est là évidemment une peinture faite, d’après quel¬ 
que description traditionnelle (probablement la lettre 
de Lentulus au sénat romain, que l’on suppose avoir 
été fabriquée au v« siècle), du type, du caractère gé¬ 
nérique que l’on a conservé depuis pour représenter 
le Rédempteur. 

De la même manière, des têtes traditionnelles de 
saint Pierre et de saint Paul, grossièrement esquis¬ 
sées, servirent plus tard de modèles à des types ex¬ 
primant la beauté la plus parfaite, mais conservant 
cependant la forme et ce caractère particulier que le 
temps et un long usage avaient consacrés aux yeux 
des chrétiens les plus pieux. 

Une controverse, qui exerça une grande influence 
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Sur l’art de la peinture, s’éleva plus tard dans la pri¬ 
mitive Église. Un parti, ayant à sa tête saint Cyrille, 
soutenait que le prophète, ayant décrit le Sauveur 
comme dépourvu de toute beauté physique, on ne 
devait le représenter en peinture que sous une forme 
repoussante et hideuse. Heureusement les plus élo¬ 
quents et les plus influents parmi les Pères de l’Église, 
saint Jérôme, saint Augustin, saint Ambroise et 
saint Bernard, ne partagèrent point cet avis; le pape 
Adrien jeta son infaillibilité dans la balance, et à 
dater du viir siècle, nous trouvons irrévocablement 
fixé, et confirme par une bulle, que le Rédempteur 
devait être représenté, autant du moins qu’il était 
possible à Part alors en enfance, avec tous les attri¬ 
buts de la beauté divine. 

Quant aux portraits de la sainte Vierge,'ce que nous 
avons aujourd’hui de plus ancien, ce sont des vieilles 
mosaïques^, que l’on croit appartenir à la dernière 
moitié du v® siècle : elle y est représentée sous une 
figure colossale majestueusement drapée, debout, 
une main sur la poitrine, les yeux levés vers le ciel; 
plus lard on lui donna le caractère maternel, et on 
la lit assise sur un trône avec l’enfant Jésus dans ses 
bras. U ne faut pas oublier, une fois pour toutes, que 

Dans les églises de Home, de Pise et de Venise. 
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dès les premiers âges du christianisme, la Yiergc- 
Mère avait été choisie comme type allégorique de la 
religion dans un sens abstrait, et c’est à ce caractère 
symbolique qu’il faut rapporter les peintures que Ton 
en fit plus lard, et dans lesquelles elle est représentée 
tantôt écrasant sous ses pieds le dragon, ou bien en¬ 
veloppant ses fidèles enfants dans les plis de son ample 
manteau, quelquefois intercédant pour les pécheurs, 
d’autres fois placée entre le ciel et la terre et couron¬ 
née par le Père et le Fils. Mais les artistes ne se con¬ 
tentaient pas toujours de représenter le Christ et la 
sainte Vierge, et ils choisissaient aussi comme sujets 
de peinture des traits de Fan ci en Testament ; ils pre¬ 
naient généralement ceux qu’ils regardaient comme 
étant la figure des hiits racontés dans l’Évangile- 
Ainsi, saint Augitstin, dans la dernière moitié du 
IV" siècle, parle du sacrifice d’Abraham comme de la 
figure du grand sacrifice. L’élévation du serpent 
d’airain signifiait le crucifiement; Jonas et la baleine, 
la résurrection, etc.—Ce système de peinture consis¬ 
tant à représenter des sujets de l’ancien Testament 
comme figures du nouveau fut poussé bien plus loin 
encore par la suite. 

La peinture, telle qu’elle existait en Europe au 
VIF siècle, peut être divisée en deux grandes écoles : 
l’école occidentale ou romaine, dont Rome était le 
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siège et qui se distinguait au milieu de la grossièreté 
de son exécution, par une certaine dignité d’expres¬ 
sion et une vériüible élévation de sentiment. La se¬ 


conde école était celle de l’Orient ou de Byzance, dont 
Constantinople était le centre. Cette école se distin¬ 
guait par une plus grande habileté de mécanisme, 
par sa fidélité à conserver les anciennes formes classi¬ 
ques, enfin par l’usage de la dorure, et il faut l’avouer 
aussi par la médiocrité, la fadeur, le manque de 
vigueur qui présidait à la conception du sujet et par 
rabscncc d’originalité. 

Les restes les plus importants et les plus intéres¬ 
sants de l’art de la peinture aux viir et ix« siècles sont 

« 

les mosaïques des églises ^ et les peintures en minia- 
ture dont on ornait les bibles et les évangiles. 

Mais pendant les x® et xi® siècles, l’Italie tomba dans 
un état de confusion et de barbarie complètes. La 
pratique de l’art, sous quelque forme qu’elle fût, 
s’éteignit prescpie entièrement. U ne reste de cette épo¬ 
que que quelques œuvres d’une extrême rudesse. La 

« 

peinture survécut pourtant dans l’empire d’Orient; 
mais ce n’était guère plus qu’un art de convention, 
insipide et incorrect ; on conserva toutefois les 
méthodes techniques. 


î Surtout celles de l’église Sainte-Marie-Majeure, X Kome, 
et celles de Saint-Marc, èk Venise. 
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En 1204, lorsque Constantinople fut prise par les 
croisés et que les communications entre l’Orient et 
l’Occident se rétablirent, plusieurs peintres byzantins 
passèrent en Italie et en Allemagne, où ils furent 
chargés de décorer les églises. Là ils enseignèrent à 
des élèves la pratique de leur art, leur manière de 
dessiner, de broyer les couleurs et de s’en servir, 
ainsi que la façon de s’y prendre pour dorer cer¬ 
taines parties des tableaux. Ils introduisirent des 
types de formes et de couleurs byzantins, les saints 
aux membres longs et maigres, les vierges au teint 
basané, les christs ruisselant de sang; et ces modèles 
furent suivis plus ou moins servilement par des pein¬ 
tres de naissance italienne, mais qui avaient àudié 
sous des maîtres bvzantins. 11 reste des échantillons 

tj 

de cet art primitif, et dans ces derniers temps on a 
fait, à ce sujet, d’actives recherches. On a érigé des 
musées dans lesquels on a recueilli ces curiosités qui 
éclairent l’histoire de l’art et de ses progrès; elles 
offrent le plus haut intérêt sous le point de vue artis¬ 
tique, mais il faut avouer qu’elles ne sont pas autre¬ 
ment attrayantes. Les meilleurs spécimens de cet art 
primitif ont été réunis dans la galerie de Berlin, dans 

celle des Beaux-Arts à Florence, et dans celle du 
Louvre à Paris. Le sujet en est généralement la 

Madone et le divin Enfant assis sur un trône; quel- 
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quefois ils sont représentés seuls, d’autres fois avec 
des anges ou des saints rangés de chaque côté. Les 
points caractéristiques sont toujours les mêmes dans 
chaque sujet : les formes roides, les extrémités lon¬ 
gues et maigres, les traits durs et sans expression, les 
yeux longs et étroits. La tête de la Vierge est presque 
toujours inclinée vers la gauche ; le Sauveur enfant, 
drapé dans un vêtement, est quelquefois couronné ; 
deux doigts de sa main droite sont étendus comme 
pour bénir ; la main gauche tient un globe, un rou¬ 
leau de parchemin ou un livre. Quant à l’exécution, 
les ornements du trône, les bords des draperies, et 
souvent le fond du tableau sont dorés avec soin; 
les couleurs locales sont généralement vives, il y a 
peu ou point de relief; les traits du pinceau sont 
léchés, les teintes des chairs sont noirâtres ou ver¬ 
dâtres. A cette époque, et pendant deux cents ans 
encore avant rinvention de la peinture à l’huile, les 
tableaux étaient jjeints soit à fresque, et cette manière 
de peindre ne s’est jamais entièrement perdue, ou 
bien sur du bois préparé à cet effet. Les couleurs, 
mêlées avec de l’eau, étaient épaissies avec du blanc 
d’œuf ou avec le jus extrait de jeunes bourgeons de 
figuier. Cette dernière manière était appelée par les 
Italiens a colla ou a tempera; par les Français, 

peinture en détrempe. C’est de cette façon qu’ont 

* 

1 . 
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été exécutés tous les tableaux mobiles avant 1440. 

Il est avéré, qu’avant la naissance de Ciinabue, 
c’est-à-dire de 1200 à 1240, il existait, à Sienne et à 
Pise, des écoles de peinture dans le style byzantin, ét 
dirigées par des maîtres grecs. La première de ces 
villes produisit Gineio de Sienne, dont le tableau de la 
Madone avec l’Enfant, de grandeur naturelle, signé 
et daté de 1221, est conservé dans l’église de Saint- 
Dominique, à Sienne. On en voit une gravure dans 
ÏBisloire de la Peinture de Rosini; elle se trouve sur 
la même page avec une Madone de Cimabue, à 
laquelle elle paraît supérieure comme dessin et aussi 
. comme attitude, comme expression et comme dra¬ 
peries. Pise produisit vers la même époque Giimta de 
Pise, dont il reste des ouvrages datés de 1236 ; Pun 

r 

d’eux, un crucifiement, est gravé dans VEcole ita¬ 
lienne de dessin d’Ottley, et ensuite, en plus petit, 
dans VHistoire de la peinture de Rosini; l’expression 
de tristesse des anges qui planent au-dessus do la 
croix, en se tordant les mains et en pleurant, est très- 

# 

remarquable. Mais le idus grand homme de celle 
époque, celui f[ui donna l’impulsion à l’art moderne, 
fut le sculpteur Nicolas Pisano, dont les ouvrages 
furent composés environ de 1220 à 1270. Il paraît 
qu’à Florence aussi, un peintre, né dans cette ville, 

un certain maestro Bartolomeo, vivait et travaillait à 

* ^ 
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son art en 1236; de sorte que Cimabue peut à peine 
prétendre au titre de père de la peinture moderne, 
même dans sa propre ville de Florence. Nous allons 
parler maintenant des faits sur lesquels est fondée sa 
célébrité, qui s’est conservée d’âge en âge. 

Jean de Florence, de la noble famille des Cimabue, 
autrement appelée Gualtieri, naquit en 1240. Il fut 
envoyé de bonne heure par ses parents à l’école du 
couvent de Santa Maria Novella pour y apprendre la 
grammaire. Là au lieu d’étudier sa leçon, il mécon¬ 
tentait ses maîtres en dessinant sur ses livres des 
hommes, des chevaux, des maisons. Cette manière de 
griffonner sur les livres devait être, avant Finvention 
de l’imprimerie, une fantaisie assez coûteuse, et 
alarma sans doute les professeurs de grec et de latin. 
Ses parents, cédant sagement à la tendance naturelle 
de son esprit, lui permirent d’étudier la peinture sous 
quelques artistes grecs (jui étaient venus à Florence 
pour décorer l’église du couvent dans lequel il était 
élève. Il semble douteux que Cimabue ait étudié sous 
tous les peintres que mentionne Vasari, mais ce qui 
est certain, c’est que ses maîtres et modèles furent 
des peintres byzantins de l’époque. Le premier des 
ouvrages de Cimabue dont Vasari fasse mention existe 
encore; c’est une sainte Cécile, faite pour décorer 
l’autel de celte sainte ; elle se trouve maintenant dans 
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régUse de San Stefano. Cimabue fut employé par les 
moines de Vallombrosa; ce fut pour eux qu’il fit cette 
Madone avec des anges sur un fond doréj que Ton 
conseiTc maintenant à l’Académie des beaux-arts de 
Florence. 11 fit aussi un crucifiement pour réglise 
de Santa Croce; ou l’y voit encore. Il exécuta en outre 
différentes peintures pour les églises de Pise, à la 
grande satistaction des Pisans. C’est grâce à ces ou¬ 
vrages que nous venons d’énumérer, et à d’autres 
encore, que sa réputation se répandit partout; aussi 
fut-il chargé, en 1205 ((luand il n’avait encore que 
vingt-cinq ans), de finir les fresques de l’église de 
Saint-François d’x\ssise, qui avaient été commencées 
par des peintres grecs et continuées par CiuntaPisano. 

La décoration de cette église célèbre est mémorable 
dans les annales de la peinture. U est reconnu (pie 
plusieurs des meilleurs artistes des xiiP et xiv« siècles 
y furent employés, mais il n’existe plus que des frag¬ 
ments de ces premières peintures, et l’autlienticité de 
celles (pii sont attribuées â Cimabue a été contestée 
par une grande autoritéCependant Lanzi et le doc¬ 
teur Kugler s’accordent à lui attribuer les peintures 
de la voCite de la nef représentant, en médaillons, les 
figures du Christ, de la sainte Vierge, de saint Jean- 


i IlumoliTj Itaïicniscli® Forscfiunj/erî. 
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Baptiste, de saint François, et des quatre évangélistes. 
Les ornements qui entourent ces médaillons sont plus 
dignes d’attention que les médaillons eux-mêmes. 
Dans les bas coins des triangles sont représentés des 
anges nus, portant sur la tête des vases de forme 
gracieuse. De ces vases s'échappent des fleurs entou¬ 
rées d’un épais feuillage, au-dessus de ce feuillage sont 
suspendus d’autres anges cueillant des fruits ou tapis 

i 

dans les calices des fleurs 


Si c’est vraiment Cimabue qui est l’auteur de ces 
peintures, il faut avouer qu’il y a là un grand pas de 
fait sur la roideur monotone des modèles grecs. 

Cimabue exécuta plusieurs autres tableaux dans 
cette célèbre église, con diligenza infinila. Ces 
tableaux sont tirés de l’ancien et du nouveau Tes¬ 


tament. A en juger par les fragments qui nous en 
restent, il montra un perfectionnement réel dans le 
dessin, dans la dignité des attitudes, et dans l’expres¬ 
sion de vie qui y est répandue, mais les figures n’ont 
encore que bien juste ce qu’il faut d’animation et de 
sentiment pour rendre intelligible l’histoire ou l’épi¬ 
sode représenté. U n’y a là ni variété ni imitation 
précise de la nature. Ses affaires l’ayant rappelé à 
Florence, vers 1270, Cimabue y peignit, pour l’église 


^ Kuglor, îîttndbtich. 
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de Santa Maria Novella, le plus célébré de ses ouvra¬ 
ges, la sainte Vierge avec Tentant Jésus. Cette Madone, 
d'une dimension plus grande que tous les tableaux 
qui avaient été exécutés jusqu’alors, excita une vive 
curiosité et un grand intérêt parmi les concitoyens de 
Cimabue, car il refusa de Texposer aux regards du 
public. Mais il arriva que vers cette époque, Charles 
d’Anjou, frère de Louis IX, étant en route pour aller 
prendre possession du royaume de Naples, passa par 
Florence, où il fut reçu et fêté par les nobles ; et au 
nombre des distractions offertes à ce prince, on cite 
celle qui consista à le conduire à Tateîier de Cimabue, 
situé dans un jardin près de la porte San Piero : dans 
cette circonstance solennelle, Cimabue découvrit le 
tableau de la Madone, et le peuple joyeux accourut 
en foule pour le contempler, faisant retentir Tair de 
scs acclamations de ravissement et d’étonnement. 
C’est de là que ce quartier de la ville reçut et garda 

le nom de Borgo Allegri. Lorsque la Madone fut ter- 

* 

mince, elle fut portée en grande pompe, de l’atelier 
du peintre à Téglise pour laquelle elle était destinée, 
et accompagnée processionnellement et avec solennité 
par les magistrats de la ville, par la musique, et par 
la foule du peuple. Cette anecdote bien connue a 
prêté un charme vénérable à ce tableau, que Ton voit 
encore dans Téglise de Santa Maria Novella ; mais il 
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est difficile, à notre époque, où l’art est arrivé à tant 
de perfection, de comprendre le naïf enthousiasme 
que ce tableau excita, il y a six cents ans, dans resprit 
de tout un peuple. Sans être dépourvue d’une certaine 
grandeur, la figure de la Vierge est trës-roide, les 
doigts sont longs et maigres, les draperies semblent 
collées sur le corps, et offrent peu de difféi'ence avec 
les modèles byzantins; mais l’enfant Jésus est mieux 

7 

rendu, les anges placés de chaque côté ne maiKiucnt 
ni de grâce ni de dignité, et le coloris, dans sa fraî¬ 
cheur et sa délicatesse premières, devait avoir un 
charme inconnu jusqu’alors. Cette œuvre rendit Cima- 
bue célèbre par toute ritalie. Il tint une école de pein¬ 
ture à Florence et eut beaucoup d’élèves. Parmi 
ceux-ci il s’en trouvait un qui devait lui enlever la 
première place et remplir l’Italie de son nom, et qui 
cependant, sans Cimabue, aurait gardé pendant toute 
sa vie les moutons dans les vallées de la Toscane; 
c’était l’immortel Giotto, dont nous parlerons ci-après." 

Cimabue, outre la peinture, s’occupait avec succès 
de mosaïque et connaissait Farchiture. Il fut employé 
avec Arnolfo Lapi à la construction de Santa Maria 
del Fiore, à Florence. Enfin, après avoir vécu pendant 
plus de soixante ans, plein de gloire et de l'épnta¬ 
lion, il mourut à Florence vers l’an 1302, pendant 
iiu’il travaillait aux mosaïques de la cathédrale de 
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Fisc. Son corps fut transporté de la maison qu’il ha¬ 
bitait sur la Via del Cocomero, à Féglisc de Santa 
Maria del Fiore, où il fut enterré. On plaça l’épitaphe 
suivante sur sa tombe : 

Credidit ut Cimabos plcturæ castra tenere; 

Sic tenait vivens — nunc tenet astra poli t. 

Outre les œuvres de Gimabue qui ne sont pas con¬ 
testées et que l’on conserve dans les églises de Saint- 
Dominique, de la Trinité et de Santa Maria Novella 
à Florence, et à TAcadémie des arts dans la même 
ville, il y a aussi deux Madones de ce peintre dans la 
galerie du Louvre. L’une, de grandeur naturelle, est 
entourée tl’anges et fut destinée d’abord au cou¬ 
vent de Saint-François, à Fisc; raufre est d’une di¬ 
mension plus petite. Nous pouvons juger, par ces 
productions, du mérite réel de Cimabue. Dans les 
figu res de la Madone il suivit presque servilement les 
modèles byzantins. Le visage de ses vierges est fade 
et laid ; les traits allongés; les extrémités grêles; l’ef¬ 
fet général faible : mais les têtes de prophètes, de 
patriarches et d’apôtres, ([u’il sut inti'oduire dans ses 
grands tableaux de la Vierge, ou dans d’autres su jets 

1 « Cimabue se croyait le maître du champ de la peinture. 
Pendant qu’il vivait, il l’était en effet. Maintenant il tient sa 
place parmi les astres du firmament. » 
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sacrés, ont ime véritable grandeur d’expression et de 
forme, ou, comme le dit Lanzi, un non so che di 
forte e sublime, qui n*a pas été surpassé de beau¬ 
coup par les peintres postérieurs. L’énergie d’expresr- 
sion, qui est le signe distinctif de son talent, et qui 
lui donne la préséance sur Guido de Sienne et sur 
d’autres peintres qui ne firent que des vierges, était 
en harmonie avec son caractère personnel. On nous 
le représente comme un homme extrcmement arro¬ 
gant et dédaigneux, d’un tempérament ardent, fier de 
son illustre naissance, de son talent pour la peinture et 
de ses autres connaissances, car il était versé dans la 
littérature de son époque. Si, pendant qu’il travaillait 
à fine peinture, un critique ou bien lui-même y 
trouvait quelque défaut, il la détruisait aussitôt, quel¬ 
que peine qu’elle lui eût coûté. Ces traits de son ca¬ 
ractère et la pente de son génie, qui tendait au grand 
et au terrible plutôt qu’au tendre et au gracieux, lui 
valurent le surnom de Michel-Ange de son temps. 
Vasari nous apprend qu’il fit une tête de saint Fran¬ 
çois, d’après nature; chose, dit cet auteur, inconnue 
jusqu’alors : ce ne pouvait être cependant un portrait 
fait du vivant du saint, puisque saint François mou¬ 
rut en 1225, et que le premier portrait d'après nature 
qui nous reste a été exécuté par Giunta Pisano, vers 
1235. C’est le portrait de frère Élie, moine d’Assise. 
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Ce que veut sans doute dire Vasarij c*est que saint 
François fut le premier personnage sacré dont on 
peignit la ressemblance. 

Cimabiie eut plusieurs contemporains remarqua¬ 


bles. Le plus grand de tous, celui qui certainement 
fut l’artiste le plus éminent de son époque est le sculp' 
leur Nicolas Pisano. Les ouvrages de ce génie extraor¬ 
dinaire qui sont parvenus jusqii’à nous surpassent 
tellement par la connaissance de la forme, par la 
grace^ par l’expression et par Tidce, ce que l’on faisait 
de son temps, ([lie s’il n’existait pas de preuves irré- 
frngables de leur authenticité, on ne pourrait y croire. 
En comparant les œuvres tic Ciinabue avec celles de 
Nicolas Pisano, il est difficile de concevoir que Nicolas 
ait exécuté les bas-reliefs de la chaire de la cathédrale 
de Pise dans le même temps où Ciinabuc peignait les 
fresques de l’église d’Assise. 


Pisano tpiitta le premier la roideur monotone des 
formes traditionnelles, pour l’étude de la nature et 
de l’antique. L’histoire dit que son imagination, qui le 
portait d’ailleurs à se rapproclier de l’antiquité, fut 
excitée de bonne heure par la vue du magnifique sar¬ 
cophage, œuvre de l’antiquité, sur lequel on voit 
sculptée la chasse d’HippolyteL C’est dansce sarcophage 


1 Actuellement dans le Campo Sanio» à Pise. 
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qu’on avait déposé, cent ans auparavant, le corps de 
Béatrice, mère de la fameuse comtesse Mathilde j 
du temps de Nicolas, il fut placé comme ornement 
dans la cathédrale de Pise, et Pisano, n’étant en¬ 
core qu’un adolescent, l’avait considéré et étudié 
presque chaque jour, jusqu’à ce qu’enfm il fut frappé 
de la grâce, de la vie, de l’animation des figures, 
surtout en les comparant avec l’art barbare de ses 
contemporains. Dès lors il regarda ce travail comme 
une œuvre divine. Beaucoup d’autres avant lui 
avaient contemplé cette merveille eu marbre, mais 
aucun ne l’avait comprise comme Nicolas la com¬ 
prenait. 11 fut le premier, dit Lanzi, qui vit la lu¬ 
mière et qui la suivit'. Il y a dans Ottley’s School of 
design une gravure d’après l’un des bas-reliefs de 
Pisano. C’est une descente de croix. Le lecteur fera 
bien d’examiner cette gravure, s’il n’a pas vu les pro¬ 
ductions de Nicolas à Pise, à Florence, à Sienne et à 
Orvieto. Quelques autres de ses ouvrages ont été 
gravés dans VHistoire de la sculpture de Cicognara. 

Un autre artiste qui fut aussi et contemporain et 
ami de Gimabue, c’est André Tafi, l’auteur des plus 
belles mosaïques de cette époque. Vasari prétend que 

^ Rosini, dans son Histoire de la peinture, a rectifié plu¬ 
sieurs erreurs, dans lesquelles Vasari et Lanzi sont tombés, 
concernant les dates des ouvrages de Nicolas Pisano. Il pa¬ 
raît qu il vivait et travaillait encore en 1290. 
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Tafi avait appris son art des Byzantins, mais cette opi^ 
nion a peu de créance maintenant ; car il est ceiiain 
que les artistes en mosaïque de ritalie, vrais précur¬ 
seurs des peintres, surpassaient à cette époque les 

artistes grecs en ce genre, et déjà il en avait été de 
■ 

même dans les deux siècles précédents. André Tafi 
mourut très-âgé, en 1294, et ses principaux ouvrages 
se trouvent dans la cathédrale de Saint-Marc à Venise, 
et dans Téglise de Saint-Jean à Florence. Un autre cé¬ 
lèbre artiste en mosaïque, qui fut également Tami de 
Cimabue, c’est Gaddo Gaddi. Sa célébrité provient 
surtout de ce qu’il a été le premier membre d’une 
famille qui s’est illustrée depuis dans les différentes 
branches des arts et de la littérature. Bappelons-nous 
que les artistes en mosaïque de cette époque prépa¬ 
raient et coloriaient leurs propres dessins et que, par 
conséquent, ils peuvent être rangés parmi les pein¬ 
tres. On retrouve des peintures exécutées par des ar¬ 
tistes de l’école de Sienne d’une date antérieure à la 
mort de Cimabue ; on cite surtout un tableau d’un 
certain maestro Mino (1289), que l’on regarde comme 
un chef-d’œuvre de conception et de grandeur de 
style. Duccio de Sienne fut aussi un autre peintre de 
l’école byzantine, qu’il laissa d’ailleurs loin derrière 
lui ; il travailla depuis 1282 (vingt ans avant la mort 
de Cimabue) jusqu’à 1330 environ; son influence 
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sur le progrès de Tari fut évidemment considérable. 
On conserve à Sienne un grand tableau de cet artiste. 
Sur cette peinture on voit repi'ésentée par comparti¬ 
ments toute riiistoire de la Passion de Notre-Seigneur. 
Comme la Vierge de Cimabue, cette Passion excita 
l’orgueil et l’entbousiasme des concitoyens de Duccio; 
et maintenant encore on la considère comme une 
œuvre extraordinaire, pour l’époque à laquelle elle 
fut exécutée. 

Tous ces artistes, excepté toutefois Nicolas Pisano, 
travaillèrent suivant les règles de Vécole byzantine. 
Giotto fut le premier peintre qui sut se dégager com¬ 
plètement des entraves de cette école et qui laissa 
bien loin derrière lui ses contemporains. 


















GIOTTO 

Né à Vespignano, près Florence, en 1276, mort en 1336. 


O—ft-o 


♦ 

« Credette Cimabue nella pittura 
Tener lo campo, ed ora ha Giotto il gridoj 
Sicchè la fama di colui oscura, » (Dante.) 

< Cimabue croyait tenir le sceptre de la 
peinture; et maintenant il n’y a qu’un cri pour 
Giotto, et le nom de Cimabue est éclipsé, » 


Ces lignes si souTent citées du Purgatoire de Dante 
doivent nécessairement Vêtre encore ici : car il est 
curieux de remarquer que ces vers, vrais au temps 
de Dante, c’est-à-dire il y a cinq cents ans, le sont 
encore à notre époque. Si l’on ouvre une histoire de 
la peinture écrite, comme il y en a tant, par des es¬ 
prits superficiels, nous y verrons toujours donner la 
première place à Cimabue et le mettre à la tête d’une 
révolution dans l’art ; le rôle qu’il joua comme artiste 
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dans cette révolution est pourtant presque nul ou 
même tout à fait nul, mais celui qu’il joua comme 
homme est tout différent ; n’est-ce point lui qui de¬ 
vina le talent et protégea l’obscur petit pâtre qui, 
plus tard, devint Giotto? Aucun homme, certes, n’a 
jamais plus que celui-ci exercé sur les sciences et sur 
les arts une influence plus immédiate, plus vaste et 
plus diu'able. Un changement total dans la direction 
et dans le caractère de l’art devait, d’ailleurs, selon 
toutes les probabilités, avoir lieu tôt ou tard, puisque 
tout, dans cette étonnante époque, tendait à une régé¬ 
nération complète. L’architecture, en lutte contre les 
formes byzantines, s’en dégageait en quelque sorte, 
pour revêtir les formes gothiques, semblable en cela 
à une plante puissante qui élève jusqu’au ciel ses 
bourgeons et son feuillage abondant ; le langage des 
peuples, les langues vulgaires, comme on disait alors, 
revêtaient leur forme actuelle, et l’on commençait à 
s’en seiTir pour exprimer et immortaliser la beauté, 
l’amour, l’action, le sentiment et la pensée ; alors aussi 
vint Giotto. La peinture jusqu’alors n’avait été em¬ 
ployée que pour façonner des idoles ; Giotto fut l’in¬ 
strument dont se servit la Providence pour rendre cet 
art capable d’interpréter les sensations et les facultés 
infinies de l’âme humaine, ainsi que la vie dans tous 
ses aspects. Giotto fut le premier peintre dont les toiles 
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semblaient être le miroir de la nature. Le plus grand 

droit de Cimabuc à. la reconnaissance delà postérité, 

c’est d’a\oir légué un homme comme Giotto à sa 

patrie et au monde entier. 

Vers l’an 42189, Cimabue, déjà vieux, et arrivé au 

faite de la gloire, parcourait un jour à cheval la vallée 

de Vespignano, à environ quatorze milles de Florence; 

son attention fut attirée par un enfant qui gardait des 

moutons, et qui, pendant que son troupeau passait 

l’herbe alentour, paraissait lui-même dessiner atten- 
» 

tivement, avec un bout de x)ierre pointue, sur un 
morceau d’ardoise unie, l’un des moutons qui brou¬ 
taient devant lui. Cimabue se dirigea vers l’enfant, et, 
considérant avec étonnement son travail, lui demanda 
s’il voulait le suivre et s’instruire ; à quoi l’enfant 
répli(pia qu’il ne demandait pas mieux, si son père y 
consentait. Le père, un berger de la vallée, nommé 
Bondone, ayant été consulté, consentit avec joie à 
confier son fils au noble étranger, et Giotto, de ce 
moment, devint l’hôte et l’élève de Cimabue. 

Ce charmant récit, fait d’abord par Lorenzo Ghi- 
berti, le sculpteur (né en 1378), et depuis par Vasari 
et mille autres, repose heureusement sur un lait 
aussi évident que possible pour cette époque grossière 
et reculée ; il mérite donc notre croyance, comme il 
llattc notre imagination. 11 a été le sujet de bien des 
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tableaux, et se trouve aussi dans le poëme de VItalie 
de Rogers : 

Parcourons les champs 
Où Cimabue trouva le jeune pâtre 

Traçant sur le sol les images de son esprit vagabond 

Giolto était âgé d’environ douze à quatorze ans 
lorsqu'il fut reçu dans la maison de Cimabue. Pour 
lui faire acquérir la connaissance des belles-lettres 
nécessaire à un artiste, son protecteur le confia à la 
direction de Brunelto Latini, qui était également le 
précepteur de Dante. Lorsque Giotto, à Page de vingt- 
six ans, perdit celui qui fut son ami et son maître, il 
était déjà célèbre par son talent et remarquable par 
ses connaissances variées et par rinfluence de son 
esprit vaste et original dont l’empreinte se fait meme 
sentir dans les dernières œuvres de Cimabue. 

Le premier ouvrage de Giotto dont il soit fait men¬ 
tion est une peinture sur le mur du palais del Po- 
destà, ou chambre du conseil de Florence; il fit 
entrer dans ce tableau les portraits de Dante, de Bru- 
nelto Latini, de Corso Donati et d’autres i>ersonnes 
illustres. Vasari cite ces ouvrages comme les pre¬ 
mières tentatives heureuses de portrait dans l’histoire 

I «—Let «3 wander tbro’ the fields 

Wbere Cimabue found the shepherd-boy 
Tracing his idle fanciea ou the ground, » 
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1 ait moderne. Cette peinture fut bientôt après re¬ 
couverte de plâtre ou badigeonnée, lorsque triom¬ 
phèrent les ennemis de Dante ; et pendant de longues 
années, quoique son existence fût connue, elle resta 
cnse\elie et cachée à la vue. L’espoir de recouvrer 
CCS portraits qui offraient un si liant intérêt avait été 
lon, 5 temps entietenu, et plusieurs tentatives infruc¬ 
tueuses avaient été fâites à différentes époques, lors¬ 
que enfin, en 1840, ils reparurent au jour, grâce à l’ar- 
ûente persévérance d’un Italien, M. Bezzi. Si l’on 
compare le portrait de Dante, à l’âge de trente ans, 
lorsqu’il vivait dans la prospérité, jouissant de la plus 
haute considération dans sa ville natale, si l’on com¬ 
pare, dis-je, ce portrait avec ceux qu’on a faits de lui 
quand il était exilé, épuisé, ruiné, aigri par les revers, 
et par les déceptions qui avaient froissé son amour- 
propre, 011 est aussi touché de la différence d’expres¬ 
sion que frappé de l’identité incontestable des traits. 
L étude que dans son enfance Giotto semble avoir faite 
de la nature paraît dans ses premières productions. Il 
fut le premier qui eut l’idée de grouper ses personnages 
de manière à présenter une situation, un trait d’his¬ 
toire compréhensible, et à donner à leurs attitudes et 
a leur visage l’expression voulue. Ainsi, dans un de 
- CS plus anciens tableaux, l’Annonciation, il imprima 
au rcj^ard de la sainte Vierge un air de crainte; dans 
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un autre, exécuté quelque temps après, celui de la 
Présentation, il peignit TEnfant Jésus se détournant 
en tremblant du grand prêtre, et étendant ses petits 
bras vers sa mère. C*était la première tentative vers 
ce genre de grâce et de naïveté d’expression que Ra¬ 
phaël, plus tard, porta jusqu’à la perfection. 

Ces œuvres, ainsi que d’autres encore, exécutées 
dans sa ville natale, étonnèrent tellement, par leur 
beauté et la nouveauté du genre, ses concitoyens et 
tous ceux qui les contemplaient, qu’ils semblent avoir 
manqué de paroles pour exprimer l’excès de leur joie 
et de leur admiration, et ils persistaient à dire que les 
figures de Giolto trompaient tellement la vue, qu’on 
les prenait pour des réalités ; éloge banal, qu’ont seuls 
mérité les peintres les plus médiocres et les plus rou¬ 
tiniers. Giotto exécuta dans l’église de Santa Croce 
un couronnement de la Vierge entourée d’anges, que 
l’on y voit encore. Dans le réfectoire, il peignit une 
cène, qui existe aussi maintenant; la composition en 
est majestueuse, solennelle et simple ; et si on la con¬ 
sidère comme le premier effort, tendant à donner de 
la variété à l’expression et aux attitudes des personna¬ 
ges—tous assis, et tous, à l’exception de deux, animés 
d’un même sentiment, ce tableau est vraiment extraor¬ 
dinaire. Giotto exécuta dans une chapelle de l’église 
del Carminé, à Florence, une série de sujets tirés de 
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layie de saint Jean-Baptiste. Ils furent détruits par un 
incendie en 1"71 ; par bonheur, un grayeur anglais, 
nommé Patch, qui étudiait alors à Florence, en avait 
fait des copies exactes au dessin. Il les grava et les 
publia. Un fragment de rancienne fresciue, représen¬ 
tant la tète de deux des apôtres qui se penchent 
pieusement et avec tristesse sur le corps de saint Jean, , 
se trouve maintenant dans la collection du poète an¬ 
glais Uo gers. Cette fresque justifie certainement tout 
ce qui a été dit sur T expression que Giotto savait don¬ 
ner à ses figures, et quand on la compare avec ce qui 
reste des productions de ses prédécesseurs, on ne 
s’étonne plus de radmiration et de l’enthousiasme que 
ses contemporains professaient pour lui. 

Le pape Boüiface VIU, ayant entendu parler de son 
merveilleux talent, l’invita îi venir à Rome ; et T his¬ 
toire dit que l’envoyé de Sa Sainteté, désirant avoir 
une preuve que Giotto était vraiment riiomme qu’il 
cherchait, voulut voir un échantillon de la perfection 
de sou talent ; là-dessus, Giotto, prenant une feuille 
de papier, y traça d’un simple jet de la main un cercle 
si parfait, que « c’était miracle de le voir j » et, quoi¬ 
que nous ne sachions ni comment ni pourquoi, ce 
spécimen semble avoir donné tout à coup au pape 
une si haute opinion de Giotto, cpi’il le proclama su- 

f" * ^ 

peneur a tous les autres peintres. Celte histoire donna 
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lieu au proverbe italien si connu : Put tondo che 
l'O di Gîotto. a Plus rond que FO de Giotto, » et a 
quelque ressemblance avec un trait que Ton raconte 
d*un peintre grec. Pour en revenir à Giolto, il alla 
à Rome et y produisit une foule d’œuvres qui por¬ 
tèrent son renom de plus en plus haut ; il fit entre 
autres^ pour l’ancienne basilique de Saint-Pierre, la 

n 

célèbre mosaïque de la Navicella, ou la Barca, comme 
on l’appelle souvent. Elle représente un vaisseau, 
avec les disciples, sur une mer orageuse ; les vents, 
personnifiés, sont représentés sous la forme de dé¬ 
mons, et font éclater leur fureur. Au-dessus, on voit 
les patriarches de l’ancien Testament; à droite est 
Jésus-Christ relevant saint Pierre du milieu des va¬ 
gues. Le sujet est une allégorie qui exprime les trou¬ 
bles et les triomphes de l’Église. Celte mosaïque a 
souvent été transférée d’un endroit à un autre, elle a 
été restaurée tant de fois, qu’il ne reste de la main de 
Giotto que la conception originale. Elle se trouve 
aujourd’hui dans le vestibule de Saint-Pierre de 
Rome. Giotto fit aussi pour le même pape Boniface 
le tableau de rinstitulion du Jubilé de 1300, qui 
existe toujours à Saint-Jean de Lalran, à Rome, 

A Padoue, Giotto orna de fresques la chapelle de 
TArena. Il exécuta dans cinquante carres des sujets 
tirés de la vie de Notre-Seigneur et de celle de la 
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sainte Vierge, Feu lady Callcott a publié sur celle 
chapelle une relation intéressante : il règne une grâce 
et une simplicité charmante dans quel(iues-uns des 
groupes que 1 on voit esquissés dans son ouvrage, 
surtout dans celui qui représente le mariage de la 
wainte Vierge a^ ec saint Joseph. A Padoue, Giotlo ren¬ 
contra son ami Dante, et Tinfluencc qu’exercèrent 
1 un sur l’autre ces deux vastes génies est fortement 

imprimée dans la grande production de Giotto : les 
Irescpies de l’église d’Assise. • 

Dans l’église souterraine, et immédiatement au- 
dessus de la tombe de saint François, le peintre re¬ 
présente les trois vœux de l’ordre :-la pauvreté, la 
chasteté et l’obéissance;-et dans le quatrième com¬ 
partiment, on voit le saint assis sur un trône et glo- 
nfié au milieu de la milice céleste. On attribue à 
Danle 1 invention des allégories sous lesquelles Giotto 
a leprésenlé les ’vœux du saint, son mariage avec la 
reté, la Chasteté retranchée dans le roc qui lui 
sen de foi1ercsse,-et l’Obéissance portant le frein et 
«Joug. Giotto peignit aussi dans le Campo Santo, à 

Dise, toute l’iiistoirc de Job. Il n’en existe plus que 
tpielques restes. 

M âge de trente ans, Giotto arriva à une supériorité 
t e 1 tnt inconnue jusqu’alors, et sa célébrité devint 
t ement universelle, que chaque ville, que chaque 
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petit souverain de lltalie se disputait T honneur de le 
posséder et clierchait à Tattirer par la promesse des 
plus riches récompenses. Il exécuta pour les seigneurs 
d'Arezzo, de Rimini, de Ravennej et pour le duc de 
Milan, un grand nombre d’œuvres remarquables qui 
pour la plupart ne sont pas parvenues jusqu’à nous. 


Il travailla également pour Gastruccio Castracani, le 
belliqueux tyran de Liicques; mais on ne s’explique 
pas comment Giotto se laissa séduire par les offres de 
cet ennemi de sa patrie. Peut-être qu’engagé dans le 
parti gibelin, dont Gastruccio était la tête, i) voyait 
dans cet homme un ami plutôt qu’un ennemi ; quoi 
qu’il en soit, on conserve encore dans le lycée de 
Lucques un tableau que Giotto exécuta pour Gastruc¬ 
cio : on y voit le tyran représenté avec un faucon sur 
le poing. Il peignit pour Guido da Polenta, père de 
l’infortunée Françoise de Rimini dont riiistoire est 
racontée d’une manière si toucliante x>ar Dante, l’iii- 
térieur d’une église ; et pour Malatesta da Rimini, 
père de l’époux de Françoise, le portrait de ce prince: 


il y est représenté dans une barque, avec sa suite, et 
une compagnie de matelots ; on voyait, dit Vasari, iiH 


de ces derniers, qui, se détournant, et tenant sa main 


devant son visage, semblait sur le point de cracher 

la mer. Gette figure était si animée et si natU" 

1 



relie qu’elle saisissait les spectateurs. Ce tableau est 
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pt^idUj niais la ligure de rhonimc altéré qui se baisse 
l>oui boiic existe encore dans Tune des fresques d^As¬ 
sise, et iuou\c les ressources de talent que savait 
emplo^ei (liolto pour exciter tant d\adinirâlion chez 

ses contemporains,—à savoir la puissance d’imitation, 

la vérité dans la manière de rendre les actions et les 
sentiments naturels, puissance et vérité auxquelles la 
puntuie ne s’était pas encore élevée, ou n’avait pas 

encore daigné descendre. Celte tendance à l’actualité 

et au réalisme a été blâmée. Nous y reviendrons plus 
tard. ^ 

On dit, mais ce fait n’est pas assez évident pour v 
ajouter foi, que Giotto visita Avignon, à la suite du 

pape Clement V, et qu’il y fit les portraits de Pétrarque 
et de Laure. 

Vers 1327, le roi de Naples Robert, père de la reine 
Joamio, écrivit à son fils le duc de Calabre, alors à 
ence, de lui emoyer atout prix le fameux peintre 
Gbtto. Pour obéir au roi, celui-ci se rendit à la cour 
le Naples, s an étant en route, dans différentes villes, 
ou il laissa des preuves de son talent. 

Il visita également Orvieto, il voulait y voir les 
sculptuies dont les frères Agostino et Agnolo déco- 
1 aient alors la cathédrale. Non-seulement il loua lui- 
même les sculpteurs, mais il obtintpour ces deux ar- 
listes l eloge et la protection dus à leur mérite. U y aà 
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Gaëte un crucifiement que fit Giotto^soitàson passage 
pour se rendre à Naples, soit à son retour. Le peintre 
s’est représenté luMnêine, à genoux au pied de la 
croix, dans l’altitude d’une grande piété et d’une pro¬ 
fonde contrition. Cette introduction du portrait dans 
un sujet aussi imposant, n’est pas une innoYationdont 
il faille lui savoir gré, et ne mérite certes pas les 
mômes éloges que f on doit accorder aux changements 
heureux qu’il effectua dans l’art de la peinture. Rien 
ne rend plus remarquable et plus digne d’éloges le 
sentiment que Giotto avait, de la vérité et de l’expres¬ 
sion convenable au sujet, que le changement opéré 
par lui en traitant le terrible mais populaire sujet du 
crucifiement. Dans l’école byzantine, le seul but sem¬ 
ble avoir été de représenter l’agonie physi(|ue, et de 
la rendre, par toute espèce de contorsions et d’exa¬ 
gération, aussi.affreuse et aussi repoussante que pos¬ 
sible. Giotto fut le premier qui adoucit l’expression 
redoutable et douloureuse de la figure du Crucifié, 
par un air de résignation divine et par une préoccu¬ 
pation plus grande de la beauté des formes. Un cru¬ 
cifiement peint par lui servit de modèle à tous ses 

élèves, et se multiplia par l’imitation dans toute 

« 

ritalie. Margaritone, peintre de l’école grecque, cé¬ 
lèbre par ses christs, ami et contemporain de Cima- 
bue, fut vivement ému par cette innovation qu’il dé- 
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saignait et en meme temps désespérait d’imiter. Assez 

"Vieux d ailleurs pour être ennemi de tout ce qui était 

nouveau, il tomba malade de chagrin, infastidiio, 
et eu mourut. 

Mais ie\bnons a Giotto que nous avons laissé sur la 
route de Naples. Leroi Robert le reçut avec de grands 
lonneui s et lui donna des fêtes magnifiques. Ce mo¬ 
narque, qui possédait des connaissances en fous genres 
c aimait la société d’hommes instruits et distingués, 
ecouvrit bientôt que Gioüo était non-seulement un 
grand peintre mais aussi un homme du monde dont 
rmslruction était variée et profonde, et . qui méritait 
a réputation d’esprit et de promptitude de répartie 
qu on lui avait faite. Il visitait quelquefois l’artiste 
t ans son atelier, et, tout en voyant son travail s’avan¬ 
cer rapidement, il jouissait en même temps de sa 
conversation pleine dejugement etdegrâce.—Si j’étais 
a votre place, Giotto, lui dit le roi, un jour qu’il faisait 
tres-chaud, je laisserais là le travail, et je me re¬ 
poserais. C est ce que je ferais, sire, répliqua le 
peintre, si j’étais à la vôtre I 

Une autre fois, le roi lui demanda en plaisantant 

c lui peindre son royaume; là-dessus Giotto esquissa 

ün air de convoitise un autre bât qui était à terre et 
equel se trouvaient une couronne et un sceptre. 
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Le peintre satirique voulait ainsi exprimer la servili té 
et l’inconstance des Napolitains; le roi comprit aussi¬ 
tôt rallusion. 


Pendant son séjour à Naples^ Giotto exécuta dans 
l’église degrincoronati une série de fresques représen¬ 


tant les sept sacrements suivant le rite romain* Ces 
peintures existent encore, et setrouvent au nombre des 
ouvrages de Giotto les plus autlientiques et les mieux 
conservés. Le sacrement de Mariage contient des 
figures de femmes admirablement dessinées et grou¬ 
pées; les têtes et les draperies flottantes sont d’une 
grâce remarquable. Ce tableau représentait, dit-on, le 
mariage de Jeanne de Naples avec Louis de Tarente ; 
mais Giotto mourut en 1330, et ces fameuses épou¬ 
sailles n’eurent lieu qu’en 1347 ; c’est ainsi qu’une 
date impitoyable détruit quelquefois la plus agréable 
supposition. Dans le sacrement de l’Ordre, il y a un 
groupe d’enfants de chœur; Giotto les peignit dans 
les différentes attitudes du chant avec cette vérité 
d’expression qui faisait de lui un objet d’admiration 
pour ses contemporains. Scs peintures del’Apocalypse 
dans l’église de Santa Chiara furent recouvertes 
d’une couche de blanc, par ordre d’un certain prieur 
du couvent: ce barbare trouvait que ces peintures 
rendaient l’église trop sombre! 

Giotto quitta Naples vers 1328, et revint dans sa ville 
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chargé d’un surcroît de richesses et de répu¬ 
tation. U continua à travailler avec une application 
infatigable, et en se faisant assister par ses élèves, car 
son école était devenue la plus célèbre de toute Tltalie. 
Comme la plupart des anciens artistes italiens, il était 
architecte et sculpteur aussi bien que peintre; son 
nernier ouvrage fut le célèbre campanile ou clocher 
ne Florence, commencé en 1334; il en avait fait tous 
tes dessins et exécuté de sa propre main les modèles 
pour la sculpture des trois divisions du bas. Suivant 
t^ugler, ces modèles forment une série régulière de 


Sujets qui représentent le développement du progrès 
par la religion et par les lois, et sont conçus, selon la 
u^cuie autorité, avec une [irofoude sagesse. Lorsque 


1 empereur Cluirlcs-Quint vit cette élégante construc¬ 
tion, il s’écria « qu’elle devait être mise sous verre. » 
Ciotto exécuta dans le môme goût allégorique un 
?rand nombre de peintures représentant les vertus et 
tes vices: ces allégories sont ingénieusement ima¬ 
ginées et rendues avec im naturel et une expression 
îid mi râbles. Dans ces derniers oin raines comme dans 


tt autres, on retrouve distinctement riufluence du 
génie de Dante. Peu de temps avant sa mort, il fut 


invité à venir à Milan par Azzo Visconti. Il peigni 
d’admirables fresques dans l’ancien palais des duc 
tic Milan; mais elles sont perdues. Enfin revenu i 
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Florence, il mourut bientôt après et rendit son ame 
à Dieu en Tannée 133G, ayant été, ajoute Vasari, «non 
moins bon chrétien qu’excellent peintre, » Il fut en¬ 
terré, avec de grands honneurs, dans Téglise de Santa 
Maria del Fiore, où son maître Cimabiié avait clé 
déposé avec la môme solennité trente-cinq ans au¬ 
paravant. Laurent de Medicis fit placer sur sa tombe 
son effigie en marbre. Ciotto laissa quatre fils et quatre 
filles, mais on ne dit pas qu’aucun de ses descendants 
se soit distingué dans les arts ou autrement. 

Avant de nous étendre davantage sur le caractère 
personnel de Giolto et sur l’influence que le grand 
peintre exerça, comme homme ou comme artiste, et 
dont bien des traits amusants et intéressants nous sont 
pan^enus, arrêtons-nous à considérer de nouveau 
cette révolution dans Tart. Commencée avec Giotto, 
elle s’empara tout à coup de toutes les imaginations, 
de toutes les sympathies ; Dante, Boccace et Pétrarque 
l’ont célébrée dans des vers immortels, ou dans une 
prose également immortelle ; pendant tout un siècle, 
elle remplit Tltalie et la Sicile de disciples formés à 
la même école et pénétrés des mômes idées. Avant 
Giotto on SC contentait d’imiter quelques modèles 
existants; les reproduire avec perfection, tel était le 
seul but que l’art se proposait : il n’y avait pas de mé¬ 
thode nouvelle : on voyait partout les types grecs plus 
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ou moins mmlifiés. Un tableau présentait, au milieu 
1 , ^ 

^ sainte Vierge^ de chaque côié des saints grêles et 
^tiaigres ; ou bien encore, des saints portant soit des 
Symboles, soit leurs noms écrits au-dessus de leurs 
^^les, Soit des textes de l’Écriture à la bouche ; tout au 
hms quelques figures, placées de manière à rendre à 
^'igueur une histoire passablement intelligible. L’ar- 
^^ngement était en général traditionnel et arbitraire : 

semble avoir été le pins haut point auquel la 
Peinture ait atteint avant 1280. 

^ùotto parut, et presque dès le commencement de 
carrière, non-seulement il secoua la routine des 
‘Anciens peintres, mais il sc mit encore en opposition 
eux. Il ne se contenta pas de perfectionner son 

J ^ 

> mais il y fit de nombreux changements; il sc 
P^a sur un terrain tout à fait nouveau. 11 adopta 
principes que Nicolas Pisano avait appliqués à la 
^colptni'e- il puisa aux memes sources, c*cst-à-dirc 
40 il étudia la nature et les restes de fart antique. 
^ Gst'Ce point fétude de cet art qui lui montra qifil 


^allait 
Son 


prendre pour modèle la nature ellc-mcmc? 
séjour à Rome, pendant qu’il était jeune encore, 
® dans la première ardeur de ses facultés créatrices, 
O exercer une influence incalculable sur les ou- 
^^ages qu’il produisit parla suite. Son coté faible fut 
^^production des formes; son talent ignora toujours 
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CO genre de beauté ; mais il y avait un sentiment ex¬ 
quis de grâce et d’harmonie dans rexpression qu’il 
savait donner à ses tôtes^ et dans sa manière de grou- 
per ses personnages; et à mesure qu’il perfectionnait 
son art, ses lignes se développaient plus dégagées et 
plus moelleuses. Mais, ce à quoi il s’efforcait surtout, 
c’était à rendre l’expression propre aux caractères et 
aux sensations, afin de rendre intelligibles les scènes 
nouvelles et les allégories religieuses qu’il avait in¬ 
ventées. 


Un écrivain, qui se rapproche de son époque, dit 
comme une chose nouvelle et étonnante, que dans 
les peintures de Giotto « les personnages qui sont af¬ 
fligés ont un air triste, et ceux qui sont joyeux ont un 
air gai. » Il créa pour les têtes de ces personnages un 
nouveau type, exactement opposé au modèle grec : 
forme longue, yeux à demi clos; nez long et droit; 
menton très-court. Les mains sont assez délicatement 


dessinées, mais il n’avait pas le meme talent pour les 
pieds; aussi les hommes qu’il représente sont-ils au¬ 
tant que })ossiblc chaussés de souliers ou de sandales; 
quant aux femmes, leurs pieds sont toujours cachés 
par des draperies flottantes. La disposition de ses dra- 
peries offre un caractère tout particulier; elle se dis¬ 
tingue par un certain prolongement et un certain ré¬ 
trécissement dans les plis, qui néanmoins ne nuit ni 
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goût ni à la simplicité, quoique cette disposition 
s écarte également de Fan tique et de la médiocrité si 
cornpliquée des modèles byzantins. Il est curieux de 
l'Gïnarquer que cette manière de draper en longs plis 
perpendiculaires offre tous les caractères de Farclii- 



e gothique, et qu’elle est née et a disparu en 
^Gïue temps qu’elle. Aux membres roides et guindés, 
aux figures immobiles de Fécole byzantine, Giotto sub- 

* 4JI 

shtiia la vie, le mouvement, et l’apparence au moins 
la souplesse. Quant à sa manière de grouper et de 
^ionner de l’ensemble, il paraît l’avoir empruntée aux 
anciens bas-reliefs, car il y a dans ses compositions 
^^ne grâce et une simplicité tout antiques. Comme 
® reste, son coloris et son exécution étaient une 
niuovation contraire aux méthodes reçues : il rendit 
scs couleurs plus claires et plus transparentes qu’on 
lavait fait jusqu’alors; le fluide qu’il employa 
pour les mélanger était moins épais, et l’on s’en ser- 
'dplus facilement; ses fresques ont dû être exécu¬ 
tées avec une rare habileté pour avoir résisté comme 
elles Font fait. Il est vrai cependant que Fon ne peut 
comparer leur durée avec celle des peintures égyp¬ 
tiennes; mais ces dernières ont été pendant des siè¬ 
cles a Fabri de la lumière et do Fair et dans un cli- 
rnat aride et sablonneux : celles de Giotto au contraire 
ont été exposées à toutes les intempéries et surtout à 
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riiumidité ; elles ont été replâtrées et maltraitées de " 

« I 

toutes sortes de manières ; néanmoins, les fragments 

ii 

qui en restent sont encore d’une fraîcheur étonnante, et 
scs peintures à la détrempe sont toujours dignes d’ad- Il 
miration. Il n’existe pas dans la Galerie nationale d’An- | 
glcterre une seule œuvre de Giotto ou de ses élèves : | 
le plus ancien tableau que l’on possède en Angleterre f! 
date de près de deux cents ans après sa mort. La seule ji 
peinture de Giotto qui se trouve au Louvre, un saint | 
François de grandeur naturelle, est contestée et vrai¬ 
ment indigne d’un tel artiste. Il y a dans la galerie 
Florentine trois tableaux de lui : le Christ au mont 
des Oliviers, une de ses meilleures productions; et 
deux madones avec des anges gracieusement dessi¬ 
nés. Dans la galerie de F Académie des Arts, de la 
meme ville, se trouvent plus de vingt tableaux de 
lui, tous de petite dimension. Hâtons-nous de dire 
que les meilleures œuvres de Giotto sont sur une pe¬ 
tite échelle, et que ces tableaux dont nous venons de 
parler n’ont à peu près qu’un pied de haut : deux sé¬ 
ries de tableaux du même genre et de la même di¬ 
mension se trouvent à Berlin. Ils représentent des su¬ 
jets tirés de la vie et des actes de Jésus-Christ, de la 
sainte Vierge ou de saint François. Les lecteurs pour¬ 
ront consulter les gravures faites d’après Giotto, dans 
les planches de la Storia délia piUura de Rosini; dans 













G 1 OTTO. 


43 


celle de VEistoirc de VArt par les monuments, d'A- 

É- 

giiicourt; et enfin dans Ottley’s Early italian school, 
dont il se trouve une copie au British Muséum. 

Le caractère et le naturel de Giotto ne contribuè¬ 


rent pas peu à la révolution qu’il effectua. Comme 
Lubens, Giotto réunissait les qualités qui se rencon¬ 
trent rarement dans le même individu; un génie ex¬ 
traordinairement inventif et poétique, un jugement 
sain, pratique, vigoureux, joint à une activité et à une 
cnergie infatigables. Certes, il fallait bien une pareille 
reunion de différentes qualités pour lui faire secouer 
le joug de l’ancienne école, et lui faire produire le 


*tombre surprenant de tableaux qu’on lui attribue 
^'®c raison. Ce n’était jpas seulement dans les choses 


fitû concernaient son art que se manifestait l’indépen¬ 
dance de son caractère. Il semble avoir eu peu d’é- 


ë^irds pour les opinions reçues, quelles qu’elles fus¬ 
sent. Il ne partageait en aucune façon l’enthousiasme 


superstitieux de son époque, bien qu’il mit son talent 
service de cette même superstition. Charge de dé¬ 
corer les intérieurs des églises et des monastères, 
peut-être dut-il à cette circonstance de voir surgir en 
®eu esprit subtil, clairvoyant et indépendant, des ré¬ 
flexions qui lui ôtèrent quelque chose de ce respect 
pour les mystères que cachaient les murs sacrés. 

11 existe un poème de Giotto, intitulé : Chant con- 
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(re fa pauvreté; ce poëme devient plus piquant en¬ 
core et nous montre d’une façon toute particulière 
la tournure d’esprit propre à Giotto, quand nous nous 
rappelons que c'était lui qui avait peint « la Glorifica¬ 
tion de la pauvreté comme épouse de saint François.» 
A cette époque d’ailleurs des chants en riioimeur de 
la pauvreté étaient aussi à la mode que la dévotion à 
saint François, « le patriarche de la pauvreté. » Giotto 
était réputé également et pour sa gaieté et pour ses 
réparties promptes et caustiques. Il était, dit-on, 
aussi économe de scs biens temporels qu'il était em¬ 
pressé à les acquérir. Boccace raconte de lui une anec¬ 
dote, peu importante il est ATai, mais comme elle 
contient des traits caractéristiques fort amusants, 
nous la donnerons ici : 


« Chères et belles dames î (c’est ainsi que le con¬ 
teur s’adresse toujours à son auditoire), J1 est éton¬ 
nant de voir combien de fois la nature s’est plu à ca¬ 
cher sous les.formes les plus disgracieuses les trésors 
les plus merv^eilleux de l’âme, ce qui est évident dans 
la personne de deux de nos concitoyens dont je vais 
vous entretenir brièvement. Messer Forese de Ra- 
batta, l’avocat, personnage d’une sagesse extraordi¬ 
naire, et versé dans les lois plus que tous les autres, 
était cependant chétif et difforme de corps; sa figure 
était plate et son air méchant; et messer Giotto, qui 
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n était, physiquement parlant, en rien plus faYorisé 
ledit inesser Forese, avait un génie tVune telle 
supériorité, qu’il n’y avait rien dans la nature, qui 
est la mère de toutes choses, qu’il ne pût imiter si 
merveilleusement avec son pinceau toujours docile, 
^lue non-seulement c’était ressemblant, mais que cela 
semblait être exactement la même chose que celle 
U avait copiée; il trompait ainsi le rayon visuel de 
^ homme, qui croyait voir devant lui une réalité, 
hindis que ce n’était qu’une peinture. Et si je pense 
^Ue c’est à Giotto que nous redevons la connaissance 
de cet art, qui avait été enseveli pendant tant de siè- 
^ies par la faute de ceux qui en peinture s’attachaient 
^plaire aux yeux du vulgaire plutôt qu’à l’intelligence 
des connaisseurs, je l’estime digne d’être placé parmi 
ceux qui ont rendu célèbre et glorieuse notre ville de 
Florence. Cependant, quoiqu’il fût si grand par le ta- 
*ciit, il ne l’était guère par la taille, et, comme je l’ai 
dit, il était assez mal de sa personne. Or, il arriva que 
messer Forese et Giotto possédant tous deux des 
mires à Mugello, qui se trouve sur la route de Flo- 
î'onee à Bologne, y allèrent un jour pour leurs af¬ 
faires respectives. Messer Forese était monté sur une 
mauvaise haridelle de louage, et l’autre n’était pas 

mieux partagé. C’était en été, et il se mit à pleuvoir 
sobitement et à torrents; ils se liatèrent de chercher 
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un refuge dans la maison d’un paysan qui était connu 
d’eux; mais l’orage continuant, et nos voyageurs, sa¬ 
chant qu’ils seraient absolument obligés de retourner 
à Florence le même jour, empruntèrent au paysan 
deux manteaux de pèlerins, vieux et usés, et deux 
chapeaux également vieux et crasseux, et ainsi accou¬ 
trés, ils se remirent en route. Ils n’avaient pas encore 
fait beaucoup de chemin qu’ils se trouvèrent déjà 
transpercés par la pluie et couverts de boue; mais, 
après quelque temps, le ciel s’éclaircissant un peu, 
ils reprirent courage, cl, de silencieux qu’ils avaient 
été, ils commencèrent à discourir sur divers sujets. 
MesserForese ayant prêté l’oreille pendant quelque 
temps à (îiolto, qui était réellement un homme d’une 
rare éloquence et d’une grande vivacité d’esprit, ne 
put s’empêcher, pendant qu’il chevauchait à ses cô¬ 
tés, de rexaminer de la tête aux pieds, et le voyant 

\ 

ainsi trempé, en haillons, et éclaboussé, monté et ac¬ 
coutré de la sorte, ne pensant pas dans le moment à 
la figure ridicule qu’il faisait lui-même, il éclata de 
rire: Ohî Giolto, dit-il d’un ton railleur, si un 
.étranger nous rencontrait en ce moment, pourrait-il 
croire, en vous voyant, que vous êtes le plus grand 
peintre de Tunivers? — Certainement, reprit Giotto, 
en regardant son compagnon du coin de l’œil; certai¬ 
nement, il le croirait, si toutefois, en regardant Votre 
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Grandeur, il lui fût possible de supposer que vous 

sussiez votre Ah c d. Sur quoi mêsser Forese ne put 

s empêcher de s’avouer qu’il avait reçu la monnaie 
de sa pièce. » 


Cette spirituelle répartie est une de celles fort nom¬ 
breuses d’ailleurs que la tradition a conservées ; elle 
bst en même temps une preuve de la promptitude 
d esprit [prontezza ) qu’on admitait dans Giotto. Il 

Semble que, grâce à un mélange de profondeur et de 
* 

'ivacilé, d’imagination poétique et de froide raison, 
d ^bdépendance d’esprit et de politesse exquise, il ait 
bté un abrégé du caractère national des Florentins, 
que Sismondi l’a dépeint. 


Ces éloges hyperboliques de Boccace nous font voir 
quelle surprise, quel ravissement les imitations 
üpres nature de Giotto causaient à ses exaltés con- 
^uiporains; il n’en serait certes pas de même aujour- 
d hui. La description sans gêne de la personne de 
Giotto devient plus amusante encore quand nous 


bous rappelons que Boccace devait avoir, comme 
1 étrarque et Dante, des relations personnelles avec le 
grand peintre. Lorsque Giotto cessa de vivre, en 1336, 
Sbn ami Dante était déjà mort depuis trois ans; 
Pétrarque avait trente-deux ans, et Boccace en avait 
^lugt-trois. Quand Pétrarque mourut, en 1374, il 
l^iissa comme un héritage précieux à son ami Fran- 
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cois Carrara, seigneur de Padoiic, iitîc 
peinte par Giotto, <c tableau mcryeilleux dont les 
ignorants peuvent dédaigner les beautés, mais que 
les connaisseurs doivent contempler avec admira¬ 
tion. B Tous les écrivains qui traitent des gloires 
passées de Florence, de Florence la belle, de Flo¬ 
rence la ville libre, tous, depuis Villani jusqu*à Sis- 
mondi, comptent Giotto au nombre de ses plus 
grands hommes. Les antiquaires et les connaisseurs 
recherchent et étudient les débris qui nous restent 
des œuvres de ce grand peintre; ils les regardent 
comme Fapogée de cette splendeur qui arriva à son 
comble au commencement du xvi® siècle. Pour Fob- 
servateur, pour le philosophe, Giotto est un de ces 
êtres rares qui, doués par le ciel, doivent leur déve¬ 
loppement à une source intérieure; ils le mettent au 
nombre de ces instruments provi<lentiels qui, en 
croyant rechercher seulement leur propre avantage 
et leur plaisir, étendent leurs facultés, progressent 
à leur insu dans la culture intellectuelle, donnent un 
nouvel essor aux aspirations, et qui, semblables « à 
la brillante étoile du malin, avant-courrièi*e du jour, b 
peuvent être éclipsés par Téclat (jui succède, mais ne 
seront jamais oubliés. 

Avant tle [)asser aux disciples et aux imitateurs de 
Giotto, qui, pendant le siècle suivant, remplirent 
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toute ritatie d’écoles do peinture, nous pouvons 
nientiQnner ici un ou deux de ses contemporains, 
i^on pas tant pour les productions qu’ils ont laissées 
9ne parce que des hommes bien autrement célèbres 
9^1 eux en ont parlé, et qu’ainsi ils survivent enibau- 
nies dans les ouvrages de ces écrivains comme des 


oiouches dans l’ambre. Dante a mentionné dans son 
^^^Oatoire deux peintres de cette époque, célèbres 
Pîiî* leurs enluminures de missels et de manuscrits, 
^^^nt l’invenlion de l'imprimerie, et même long- 
^^naps après, c’était là une branche importante de 

'I ^ 

elle commença sous Charlemagne et continua 
JUS(|u’à Charles-Quint, et fut pour les laïques qui s’en 


occupaient une source d’honneurs et de richesses. 
Cependant, les plus beaux spécimens que nous ayons 
comme enluminures sont l’ouvrage de bénédictins 
oont les noms sont restés ignorés. Ils travaillaient 
oans le silence et dans robscurité du cloître, et aban¬ 
donnaient a leur communauté et riionneur et le 
Pcofît qui auraient dû leur en revenir. Ce n’est pas 
^^ciigi que nous citerons comme modèle de cette 
^^négatiqn, Dante l’a représenté expiant dans le pur- 
^^toire son excessive vanité de peintre, et y donnant 
humblement la palme à un autre, à Franco Bolo- 
buese, dont il ne reste qu’une Madone. Elle est 
i^ravée dans VHistoire de la peinture de Rosini, Le 
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nom de Bolognese a cependant passé à la postérité, 
parce qu’il a été le fondateur de la première école de 
Bologne. La réputation de joyeux compagnon que 
Buffalmacco s’était acquise, et les contes de Boccace 
où il est fait mention de ses nombreuses inventions 
et des tours qu’il jouait à son collègue, le simple 
Calandrino, ont fait que son nom a surv écu à presque 
toutes les productions de son pinceau. Cependant il 
parait avoir été au nombre des bons peintres de son 
époque, et il a imité, dans ses derniers ouvrages, la 
gracieuse simplicité de Giotto. Il vécut très-honoré, 
et ne manqua pas d’occupation, mais ayant toujours 
dépensé plus qu’il ne gagnait, il mourut dans la 
misère, en 1340. 

Cavallini travailla sous Giotto, à Rome, mais il semble 
n’avoir jamais complètement mis de côté le genre 
byzantin qu’il avait étudié d’abord. C’était un homme 
d’une simplicité extrême et d’une grande pureté d’es¬ 
prit et de mœurs. Il éprouva des scrupules à con¬ 
damner, comme artiste, les Madones devant les¬ 
quelles il s’était agenouillé pour prier. Ce sentiment 
de piété sincère se communiqua à tous ses ouvrages. 
Il y a de lui une Annonciation que l’on conserve dans 
l’église de Saint-Marc à Florence; la piété et la modes¬ 
tie empreintes sur la figure de la Vierge, et le respect 
gravé sur les traits de l’ange agenouillé, sont parfai- 
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oui T -*"ôme sentiment de dévotion 
trim i"t s’élever jusqu’au sublime dans le 

l’é'di» crucifiement, qu’il exécuta pour 

Vrao'f. ‘ ^^***^’ compte au nombre des ou- 

rési“n de l’école de Giotto. La 

Vier, ‘"“'■‘y*'’ dou'eur des an^es, la 

roinf connaissance, les groupes de soldats 

senti ^^‘^"du avec une vérité et un 

des “’^traordinaires pour l’époque. On trouve 

itaïi ^ après Cavallini, dans Y École primitive 

^ e«ïic d’Ottley et dans Rosini.;!! devint lelève de 

quanti il avait déjà près de quarante ans, et 

i>unccut que peu de temps; il mourut en 1340. 

rp!!. ‘^“^‘dlini commence la série des peintres de 
P ^ î'omaine, qui devint si illustre. 

Sienn ^ ^^^iilGnant encore un peu de Duccio de 
déjà contemporain de Giotto. Quoiqu’il fût 

Giotto ’ ' peintre dans sa ville natale lorsque 

exéc t encore qu’un enfant, les ouvrages qu’il 
esprit prouvent que rinfluence de cet 

^nipuls’ entreprenant donna une nouvelle 

l’on ^ pensée. Son meilleur tableau, que 

enthou- 

*Oouri,f Handbuch, est de t3M. Duccio 

il un âge avancé, vers 1339. 

Les elèvpc L * 

Cl imitateurs de Giotto, qui adoptèrent la 
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nouvelle méthode, il nuovo ^netodoy comme on l’ap¬ 
pelait alors, sont désignés sous le nom collectif d’école 
Giottcsca, et peuvent se diviser en deux classes : 

P 

lf> ceux qui furent simplement scs aides et imitateurs, 
et qui se bornèrent à reproduire les modèles laissés 
par le maître; 2» ceux qui, doués d’un génie propre, 
suivirent son exemple plutôt (jue ses instructions, 
poursuivirent la route qu’il leur avait ouverte, intro¬ 
duisirent des méthodes dMtudes perfectionnées et un 
dessin plus correct, continuèrent dans des genres 
variés les progrès de l’art, et les transmirent au siècle 
suivant. 


Il n’est pas nécessaire de parler des premiers. 
Parmi les hommes qui, doués d’un génie supérieur 
et original, succédèrent immédiatement à Giotto, il 


faut en mentionner trois spécialement, tant à cause 
de l’importance des œuvres qu’ils ont laissées, qu’à 
cause de l’influence qu’ils exercèrent sur ceux qui 
vinrent après eux. Ces trois peintres illustres sont : 
Andrea Orcagna, Simon Memmi et Taddeo Gaddi. Le 
premier, Andrea Cioni, ordinairement appelé Andrea 
Orcagna, n’étudia pas sous Giotto, mais il ressentit 
indirectement rinflueiicc vivifiante que ce grand 


peintre répandit sur l’art. Andrea était fils d’un 
orfèvre dcFlorcnce. Les orfèvres du xiv® et du xv® siècle 


dessinaient généralement dans la perfection et deve- 
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naient It'équemmeiit peintres; Francia, Vcrroccliio, 

Andrea del Sarto en sont des exemples. Orcagna 

^Ppiit probablement le dessin sous la direction de son 

Pere. Rosini place sa naissance avant 1310; en 1332, 

avait déjà acquis tant de célébrité, qu"il fut 

appelé à continuer les décorations du Gampo Santo, 
à Pise. 

Le moment nous semble venu de donner des détails 

I un des monuments les plus extraordinaires et 

plus intéressants du moyen âge. Le Gampo Santo 

oe Pîse^ comme la cathédrale d'Assise, était une arène 

laquelle les meilleurs artistes du temps étaient 

appelés à essaver leurs forces ; mais rinfluonce 
1 

tresques du Gampo Santo, sur le progi'ès et le 

^lé\eloppement de l’art, fut encore plus directe et 

importante que celle des peintures de l’église 
L’Assise. 

Le Gampo Santo, ou Champ Sacré, était autrefois 

T T 'v\ " 

cimetière, mais il ne sert plus aujourd’hui à cet 
^•sage. G est un espace ouvert d’environ quatre cents 
pieds de long sur cent dix-huit de large, qu’entourent 
^'cs murs élevés et des arcades qui ressemblent aux 
cloîtres d’un monastère ou d’une cathédrale, A l’est 
•“C trouve une vaste chapelle; au nord, deux chapelles 
plus i)etitcs où Ton célèbre des messes et où l’on dit 
pneres pour le repos des morts. L’espace ouvert 
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ctait rempli de terre rapportée de la Terre sainte par 
les vaisseaux marchands de Pisc, qui faisaient le 
négoce avec le Levant aux jours de la splendeur com¬ 
merciale de cette ville. Cet espace, autrefois parsemé 
de tombes, est couvert maintenant de gazon vert. 
Aux quatre coins, il y a quatre grands cyprès; leur 
air sombre, monumental, leur forme en spirale con¬ 
trastent avec une petite croix basse qui se trouve au 
centre, et autour de laquelle le lierre ou quelque 
autre plante grimpante a forme un berceau luxu¬ 
riant. La magnifique arcade gothique a été dessinée 
et bfitie, vers 1283, par Giovanni Pisano, fils du grand 


Nicolas Pisano, dont nous- avons déjà parlé. Celte 
arcade est percée du côté du cimetière de soixante- 
deux fenêtres d’un dessin gracieux; elles sont sépa¬ 
rées par des pilastres légers. Près de six cents monu¬ 
ments funéraires de nobles et de citoyens de Pise sont 
rangés le long des pavés de marbre ; au milieu d’eux 
se trouvent quelques restes antiques d’une grande 
beauté que les Pisans rapportèrent des îles grecques. 
On y voit aussi le fameux sarcophage qui inspira le 
génie de Nicolas Pisano, et dans lequel avait été déposé 
le corps de Beatrix, mère de la fameuse comtesse 
Mathilde. Les murs opposés aux croisées furent déco¬ 
rés, au XIV® et au xv® siècle, de sujets tirés de l’Écri¬ 
ture sainte. Ces peintures sont pour la plupart à 
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moitié détruites par le temps, l’incurie et l’humidité. 

y n a qui n offrent plus que des fragments : ici 
as, là une tète, et les mieux conservées sont 
asstes, décolorées, pâles comme des fantômes, mais 
nelles comme les sujçls qu’elles représentent. 
Pect do ce lieu est toujours singulier, mais plus 
oore lorsqu’on parcourt ces longues arcades à la 

cnn * figures de ces murs peints 

■"mencent à se confondre tes unes avec les autres 

jcssemblent à des spectres à travers l’obscurité; 

‘ n les cyprès se revêtent d’une teinte plus foncée, 

quand tous les souvenii-s qui se rattachent à la 

l’es s’élèvent peu à peu dans 

oiit**'^'*’ '***’ silence et la solitude 

rêvefi’moxprimable, d’étrange, de 
lors^’ redoutable môme. Mais 

les ***‘^‘“ OMmine ce lieu, 

ee ^^^^^^rires perdent une partie de leur prestige, et 

Uiie^ ’précédente, nous poursuivait comme 

iillo t^examinons, nous réludions, nous 

s même jusqu’à le critiquer en plein jour, 

terminé, que les ‘ 

les du temps furent invités à décorer 

ïiation accord avec lu desli- 

fut I ” ^ ^ ®*^droit. La décoration du Campo xSanto 

de Lien des années, et fut continuée à 
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differents intervalles pendant deux siècles. C’est ainsi 
que nous avons une collection de peintures pour 
nous montrer et les progrès de Tari pendant son 
premier développement^ et rinfluence religieuse 
de répoque, et même les coutumes et les mœurs 
du peujjle^ qui sont fidèlement rendues dans quel¬ 
ques-unes de ces conceptions vraiment extraordi- 

. 

naires. 

Les premières peintures exécutées dans la grande 
chapelle et sur les murs du cloître, vers la fin du 
XIII® siècle et au commencement du xiv«, sont entiè¬ 
rement perdues; la plus ancienne de celles qui exis¬ 
tent encore représente la Passion de notre Sauveur; 
elle est d’un genre grossier mais imposant. Nous y 
retrouvons ces mêmes détails qui, mis dans ce sujet 
dès les premiers temps, ont été employés jusqu’à une 
époque plus avancée, et semblent être traditionnels ; 
les anges pleurant, les femmes affligées, la Vierge 
s’évanouissant au pied de la croix, deux anges à la 
tête du larron repentant, sont prêts à porter son âme 
en paradis; deux démons, perchés sur la croix du 
larron réprouvé, se disposent à s’emparer de son âme 
au moment où elle quittera son cor|is pour l’emporter 
dans les régions des ténèbres. Cette fresque, ainsi 
qu’une autre, est attribuée, par la tradition, à lîiif- 
falmacco, de facétieuse mémoire, dont nous avons 
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fléjà parlé; mais on regarde maintenant cette tradi¬ 
tion comme erronée. 

Une série de sujets tirés du livre de Job fut exécutée 
pîir Giolto; mais il n’en reste que des fragments. 
Andrea Orcagna travailla aussi au Campo, et les sujets 
choisis par lui étaient en parfaite harmonie avec la 
nestination de ces murs sacrés : ils devaient être au 
nombre de quatre et représenter ce que les Italiens 
appellent/ qualtro - novissimi, c’est-à-dire les quatre 
nns dernières : la Mort, le Jugement, l’Enfer ou le 
Purgatoire, et le Paradis; mais de ces sujets trois seu- 
icineut furent terminés. Le premier est appelé le 
Triomphe de la Mort, U Trionfo delle Morte, Il est 
plein de poésie et abonde en idées, nouvelles alors 
uans Part de la peinture. A droite, on voit une société 
joyeuse de daines et de cavaliers qui, leurs faucons 
®nr le poing et suivis de leurs chiens, paraissent 

re\enir de la chasse. Ils sont assis sous des orangers, 
''ctus avec magnificence, et de riches tapis sont étalés 
®ons leurs pieds. Un troubadour et une chanteuse 
les amusent en leur faisant entendre des paroles flat- 
leuses; des amours voltigent autour d’eux en agitant 
oes flambeaux. Tous les plaisirs des sens, toutes les 
joies terrestres sont réunis là. A gauche, la Mort, sous 
Pi forme d’une femme d’un aspect effroyable, arrive 
O nn vol rapide; scs cheveux sont épars, elle a des 
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griffes en guise d’ongles, et de larges ailes de chauve- 
souris; les draperies qui Tenveloppcnt sont lissées de 
fil de fer. Elle brandit sa faux; elle est sur le point 
de moissonner les plaisirs de cette joyeuse assemblée. 
On croit que cette personnification de la Mort est 
empruntée à Pétrarque, dont il Trionfo delle Morte 
fut écrit vers celle époque. 

Des cadavres en immense quantité et serrés les 
uns contre les autres sont couchés aux pieds de la 
Mort; à leurs insignes on les reconnaît presque tous 
pour avoir été les dominateurs du monde ; ce sont des 
rois, des reines, des cardinaux, des évêques, des 
princes, des guerriers, etc. Leurs âmes les quittent 
sous la forme d’enfants nouveau-nés ; des anges et 
des démons se préparent à les recevoir : les âmes de 
ceux qui ont été pieux joignent leurs mains pour 
prier, celles des réprouves reculent saisies d’iiorreur. 
Les anges sont représentés sous une forme heureuse 
quoique étrange : ce sont des oiseaux au plumage 
varié; les diables ont revêtu la forme d’oiseaux de 
proie ou de reptiles dégoûtants. Anges et diables 
combattent les uns contre les autres ; à droite, les 
anges montent au ciel avec ceux-qu’ils ont sauves ; 
pendant que les démons emportent leurs proies vers 

m- 

une montagne de feu, que Ton aperçoit à gauche, et 
les précipitent dans les flammes éternelles. Auprès de 
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Mort se tient une troupe de mendiants et d’estro- 
P^^s, qui, les bras étendus, lui demandent de ter¬ 
miner leurs souffrances ; mais elle ne fait pas attention 
^ leur prière, et les a déjà dépassés dans son vol. Un 
l'oclicr sépare cette scène d’une autre, qui représente 
nne seconde partie de chasse descendant la montaf^ne 
P^î* nu chemin creux : là se trouvent encore des 
princes et des dames richement vêtus, montés sur 
*^he\aLix magnifiquement caparaçonnés, et suivis 
chasseurs avec des faucons et des chiens. Le che¬ 
min les a conduits vers trois sépulcres ouverts, placés 
^ gauche du tableau ; dans ces sépulcres, on voit les 
^®rps de trois princes, présentant divers degrés de 
^•écoinposiiion. Tout près, on aperçoit le vieil ermite 
J Macaire, accablé d’années, et soutenu par des 
^culles; il se tourne vers lus seigneurs, en leur 
montrant cet amer Memento mon’. La troupe joyeuse 
^-mble regarder ce spectacle avec indifférence, et 
, seigneurs se bouche le nez, comme s’il était 

coiuniodé par l’horrible puanteur qui s’exhale des 
J^^î’Ps morts. Parmi les dames, une seule, d’un aspect 
^posant, est profondément impressionnée ; sa tête 
^^pose sur sa main, son visage exprime une tristesse 
c- Sur les hauteurs des montagnes, pour con- 
mster avec les partisans des joies mondaines, on voit 
-leurs ermites qui sont arrivés par une vie de con- 
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templation et fVabstinence à un état do calme béati' 
tilde. L’un d'enx trait une chèvre; des écureuils sc 


jouent autour de lui ; un autre est assis et lit ; et un 
troisième contemple la vallée où les restes des pui^' 
sants de la terre se réduisent en poussière. Il y a unC 
tradition qui dit que parmi les personnages de ceS 
tableaux, il se trouve plus d’un portrait de conteiU' 


porains de l’artiste. 

Le second sujet représente le jugement derniei'- 
En haut du Uibleau, au centre, on voit Jésus-Chris^ 
et la sainte Vierge, élevés en gloire et assis sur In^ 
nuages. Jésus-Christ se tourne à gauche, vers In» 
damnés, et tout en découvrant la plaie de son côté, i* 
élève son bras droit avec un geste menaçant, 
figure exprime une colère majestueuse. La saiul^ 
Vierge, assise à la droite de son fils, est l’image de 


miséricorde céleste; elle semble terrifiée par les p*'*' 


rôles de damnation éternelle, et détourne ses regard^- 
De chaque côté sont rangés les pi'ophètes de l’anciei' 
Testament, les apôtres et les saints; tous ont 
figures graves, solennelles, pleines de dignité. 
anges, tenant les instruments de la Passion, plaiieid 
au-dessus de Jésus-Christ et de la sainte Vierge : aH' 
dessus d’eux, on voit un groupe d’archanges ; Micb^^ 
est au milieu, tenant un rouleau de chaque maii^’ 
immédiatement devant lui, un autre archange, 
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piiaël, sans doute, gardien du genre Immain, est 

î^ccrou[)i et frissonnant, pendant que deux autres 

lont retentir la redoutable trompette du jugement. 

tins bas, on voit la terre: des hommes sortent de 
1 ^ 

cuis tombeaux, des anges armés conduisent les uns 
'Crs la droite, les autres vers la gauche. Ici, le roi 
^clornon, sortant de sa tombe, semble hésiter de quel 
coté il (lon 5^ placer ; là, c’est un moine hypocrite 
Un ange saisit par les cheveux, pour l’arracher de 
^ ^-coupe des élus ; un peu plus loin, c’est un autre 
^*^Sc qui conduit en paradis un jeune homme riche¬ 


ment vêtu. Il y a dans quelques-unes de ces têtes 
une puissance d’expression étonnante et même ter- 
^mle, et on dit que plusieurs d’entre elles represen- 
mnt des contemporains du peintre ; il est à rcgreller 
4U aucune tradition détaillée ne nous soit parvenue. 
L attitude du Christ et de la sainte Vierse fut em¬ 


pruntée jtlus tard par Michel-Ange, dans son célèbre 
Jugement dernier ; mais, malgré la perfection de ses 
rorincs, il est bien au-dessous de la grandeur et de la 
majesté du xieux maître. Des peintres venus plus 
fard empruntèrent aussi à Orcagna ses figures de 
Patriarches et d'apôtres, surtout frà Bartolomeo et 
f^d^aëL 


f-c troisième sujet succède immédiatement au 
second, et nous montre l’enfer. On dit qu’il fut exé- 
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culé d’après un dessin d’Audreaj par son frère Ber- 
nardo : ce qu’il y a de certain, c’est qu"il est totale¬ 
ment inférieur comme exécution, et même comme 
conception, aux deux premiei’s. Restreinte par aucune 
règle de goût, l’imagination du peintre se laisse aller 
dans cette composition jusqu’au monstrueux, au ré¬ 
voltant, et même au grotesque. L’enfer est représente 
sous la forme d’un immense chaudron rocheux, 
divisé en quatre compartiments s’élevant les uns au- 
dessus des autres. Au milieu, on voit Satan sous la 
figure terrible d’un géant armé ; son corps est une 
fournaise ardente ; des flammes s’en échappent qui 
allument des feux dans lesquels les pécheurs sont 
consumés et abîmés. Ailleurs, on voit les damnés 
embrochés comme de la volaille, rôtis et bâtonnés 
par les démons. La plume se refuse à décrire d’au¬ 
tres détails plus atroces encore. La partie inférieure 
du tableau a été retouchée et changée au xvr^ siècle, 
suivant le goût du jour, niais non pas améliorée. On 
suppose qu’Andrea Orcagna exécuta ces fresques vers 
1335.11 mourut vers 1370. 


Simone Martini, généralement appelé Simon 
Memmi, était un peintre de Sienne. Ce qui nous eu 
reste est fort peu de chose, mais l’amitié de Pétrar¬ 
que a rendu son nom illustre. Simon Memmi tra¬ 
vailla à Avignon, lorsque cette ville était le séjour 
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papes, vers 1340; c’est là qu’il fit le portrait de 
Laure qu’il donna à Pétrarque. Le poète l’en récom¬ 
pensa par deux sonnets et immortalisa ainsi le pein¬ 
tre. Simone exécuta également sur les murs de Santa 
Maria Novella une peinture célèbre que l’on peut 
encore y voir. Cette peinture représente l’Église mi¬ 
litante et l’Église triomphante, et contient un grand 
nombre de figures, parmi lesquelles se trouvent les 
portraits de Cimabué, de Pétrarque et de Laure. Il 
l^*availla aussi au Campo Santo, et ses productions 
^nnt au nombre de celles qui se distinguent par Tex- 
pression et par la manière dont sont groupés les per¬ 
sonnages. 11 mourut vers 1345. Il y a au Louvre un 
lableau qui lui est attribué. Il représente la sainte 

V* 

' lerge couronnée dans le ciel au milieu d’im chœur 

fl* 

ranges, sujet, d’ailleurs, traité fréquemment par 
Giotto et par ses élèves. 

Pietro Lorenzetti peignit dans le Campo Santo les 
ermites du désert : ils sont représentés liahitant des 
grottes et des chapelles, sur des rochers et des mon- 
Lignes ; les uns étudient, les autres méditent, d’au- 
•■res sont tentés par des démons de formes diverses, 
horribles ou atti'ayantes ; telles étaient, en effet, les 
’^' isions incohérentes qui résultaient d’une existence 
solitaire contraire à la nature. Comme les règles de 
*a perspective étaient alors inconnues, les différents 
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groupes d’ermites et leurs demeures sont repré¬ 
sentés superposés les uns . sur les autres ; tous sont 
de la même grandeur, et ressemblent assez aux 
personnages qu’on peint sur les assiettes de porce¬ 
laine. 

Antonio Veneziano travailla aussi pour le Campo 
Santo, vers 1387 ; et se montra supérieur par le sen¬ 
timent et par la grâce à tous ceux qui l’avaient pré¬ 
cédé ; cependant il est au-dessous d’Andrea Orcagna 
pour le sublime. Vint ensuite Spinello d’Arezzo, vers 
1380. 11 peignit riiistoire de saint Eplirem. Spinello 
paraît avoir été un homme de génie, mais d’un esprit 
déréglé. Vasari raconte de lui un trait qui montre en 
même temps la vivacité de son imagination et son 
cerveau malade. Il fît un tableau des anges déchus, 
dans lequel il s’était efforcé de rendre la figure de 
Satan aussi terrible, aussi difforme, aussi repoussante 
que possible. Pendant qu’il y travaillait, cette figure 
se fixa dans son imagination, et il crut la voir appa¬ 
raître dans son sommeil. Il rêva que le prince des 
enfers lui apparaissait sous la forme horrible qu’il 
lui avait donnée et qu’il lui demandait et la cause 
pour laquelle le peintre le traitait ainsi, et de quel 
droit il l’avait représenté si affreusement laid ? Si)i- 
nello s’éneilla terrifié : peu après il devint fou, et 
mourut en cet état vers 1400. 
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Lu grand peintre de cette époque^ et dont nous 
déjà parle plus haut, ce fut Taddeo Gaddi, Fé- 
favori de Giotto, et son filleuL Scs peintures sont 



comme les ouvrages les plus importants du 

® siecle ; elles ont des ressemblances avec celles de 
Liotto, quant à l’expression de vérité, de naturel et 

dp * ■ ■ ^ 

simplicité ; mais elles leur sont supérieures comme 
éxecution ; le genre en est plus beau, plus vaste et 
P^^s grand. Les tableaux de ce peintre sont nombreux : 
plusieurs d’entre eux se trouvent à l’académie de Flo- 
*cuce et au musée de Berlin. 

Bans les gravures d’Ottley sur Fécole primitive 
italienne, on voit trois grandes figures assises. Elles 
^^présentent des Pères de l’Église, et sont tirées de la 
^uieuse fresque que Taddeo peignit pour la chapelle 
espagnole de Florence, appelée ordinairement Cha¬ 
pelle des Arts et Sciences. 11 existait entre Taddeo 
Baddi et Simon Memmi une vive amitié et une admi¬ 
ration réciproque, qui faisaient honneur à tous deux, 
rout ce que Taddeo a peint dans le Campo Santo est 
^<^li*uit. Au Louvre, il existe quatre petits tableaux qui 
1^1 sont attribués; à Berlin, il y en a quatre autres, 
plus grands, plus importants, et surtout plus 

authentiques. 

Il tant encore citer comme un des élèves les plus 
célèbres de Giotto Tommaso di Stefano, appelé Giot- 

4 . 





























































































GIOTTO. 


06 

tino, c’est-à-dire le petit Giotto, à cause du succès avec 
lequel il imita son maître. 

Vers la fin du xiv“ siècle, la décoration du Campo 
Santo fut interrompue parles malheurs politiques et 
par les dissensions intestines qui déchiraient Pise. Iæs 
travaux ne furent repris que cent ans après. Les pein¬ 
tures de l’église d’Assise furent continuées par Giot- 
tino et par Giovanni di Melano, mais elles furent éga¬ 
lement interrompues vers la fin de ce siècle. 

Nous n’avons mentionné ici qu’un petit nombre des 
noms les plus illustres parmi les peintres qui fleuri¬ 
rent en foule de 1300 à 1400. Avant d’entrer dans un 
nouveau siècle, nous allons donner un aperçu sur le 
progrès de Part lui-même et sur son développement. 

Le progrès fait dans la peinture consistait surtout 
dans l’exécution des principes que Giotto avait établis 
sur l’expression des physionomies et rimitation des 
formes. Taddeo GaddietMemmi excellaient surtout à 
rendre les diverses expressions; quant à rimitation de 
la forme et des objets de la nature elle fut tellement 
perfectionnée par Stefano Fiorentino, que ses contem¬ 
porains l’appelaient la scimia délia natura, le singe 
delà nature. 

Giottino, fils de Stefano, et quelques autres, amé¬ 
liorèrent les couleurs, adoucirent les lignes, et se 
perfectionnèrent dans le mécanisme de l’art; mais 
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*'3ppeIons-nous que la peinture à Thuile n’était pas 
encore inventée, et que la perspective linéaire était 
inconnue. La gravure sur cuivre et sur bois, ainsi que 
1 imprimerie, furent des découvertes du siècle suivant. 
On faisait alors rarement des portraits ou si Ton en 



ce n’etaient que ceux de personnages très-dis¬ 
tingués, et encore trouvait-on le moyen de les faire 
entrer dans de grandes compositions. L’imitation de la 
nature, c’est-à-dire le paysage, considérée comme une 
iiranche de l’art, et qui aujourd’hui est une source si 
commune de plaisir, n’était pas encore connue. Lors¬ 
que Pou introduisit dans les tableaux le paysage, 
comme fond ou accessoire, ce fut simplement pour 
indiquer le lieu où le sujet se passait ; un rocher re- 
Pi’csentait un désert; quelques arbres roides, sein- 
iiiables à des balais posés sur leurs manches, un bois; 
hn espace bleuâtre dans lequel on voyait quelquefois 
lies poissons, une wvière ou la mer : cependant, au 
milieu de cette ignorance, de cette exécution si im- 
Pîirfaite^ de cette force limitée, que de beautés ne 
iroiîve-t-on pas encore dans les restes de cette époque 
Première! Ces peintures primitives pleines de grâces 
Simples et naïves, empreintes d’un sentiment élevé, 
sorieux et pieux, offrent des modèles de perfection 
ijne nos peintres modernes commencent à sen- 
lii* et à comprendre, et que le grand Raphaël lui- 
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même n’a pas dédaigné d’étudier et meme de copier. 

Pendant tous ces siècles on n’appliqua la peinture 
qu’à des sujets religieux. Une église n’était pas plu¬ 
tôt élevée que ses murs se couvraient de fresques 
représentant des sujets tirés soit de rÉcriturc, soit de 
la vie des saints. Des personnes ou des familles pieuses 
bâtissaient et élevaient des chapelles, et employaient 
à grands frais des peintres pour en décorer les murs 
ou en faire les tableaux d’autels. La Madone avec le 
divin Enfant^ ou bien le Crucifiement, étaient les 
sujets préférés. Le donateur du tableau ou le fonda¬ 
teur de la chapelle était souvent peint à genoux dans 
un coin, et quelquefois pour exprimer plus d’humi¬ 
lité on le représentait en toute petite dimension hors 
de toute proportion avec les autres figures. Les portes 
des sacristies et des armoires qui renfermaient les 
ornements sacrés étaient souvent couvertes de pein¬ 
tures représentant des sujets tirés de l’Écriture 
sainte ; il en était de même des coffres dans lesquels 
on déposait l’ostensoir et tout ce qui servait pour le 
saint sacrement. Presque toutes les peintures porta¬ 
tives du XIV® et du xv<* siècle, venues jusqu’à nous, 
sont ou des tableaux d’autels, de chapelles et d’ora¬ 
toires, ou bien des panneaux de portes, ou des couver¬ 
cles de coffres, ou proviennent enfin d’autres pièces 
faisant partie du mobilier d’église. 































III 

lorenzo ghiberti 

Né à Florence en 1378, mort en 1455. 


O-(^—O 


Nous allons entrer à présent dans Texamen du pro- 
bi'es de la peinture au xv" siècle. 

Xve siècle est peut-être, dans toute l’Iiistoire du 


b^ure humain, l’époque la plus remarquable; c’est 
^01 s que l’activité intellectuelle se développa d’une 
^^Çon extraordinaire, que les arts de la vie se pcrfec- 
honuèrent avec rapidité, qu’curent lieu les premiers 
Pï'ogrès certains dans la recherelie de la philosophie, 
*1^<^ les belles-lettres furent de nouveau cultivées, et 
enfin arrivèrent deux événements dont les résul- 


sont incalculables, rinvention do rimprimerie et 
découverte de l’Amérique. 

Le progrès, signe caractéristique de cette mémo- 
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râble époque, se fit aussi sentir dans les beaux-arts : 
en peinture, Thuile remplaça dans le mélange des 
couleurs les matières aqueuses et glutineuses dont on 
faisait usage auparavant, et amena les résultats les 
plus importants. Mais, il le faut dire, le développe' 
ment intellectuel dans fart précéda de beaucoup les 
perfectionnements matériels. 

Cest de ce développement intellectuel en général 
dont nous allons nous occuper avant de traiter de 
' riiistoire et des efforts particuliers des individus. 

Pendant le xiv® siècle les élèves et les imitateurs de 
Giotto remplirent toute l’Italie; mais au xv® il y eut 
un effort manifeste vers Poriginalité de style ; les dif" 
férentes branches formèrent des écoles paiiiculières. 
Chacune de ces écoles se distingua par un caractère 
prédominant dans sa manière de traiter fart; chez 
les unes c'était l'expression, chez les autres la 
forme ; chez celles-ci la couleur, chez celles-là la ten¬ 
dance versTimitation; chez d'autres enfin faspiratiou 
vers l’idéal. A cette époque, nous commençons à en¬ 
tendre citer les écoles de Naples, de rOmbrie, de 
Bologne, de Venise et de Padoue comme étant parfai¬ 
tement distinctes les unes des autres. De 1400 à 1450? 
ce sont encore les écoles toscanes que nous trouvons 
en avance sur toutes les autres, iant son s le rapport de 
la force, de l’invention, de la fertilité, que pour l’ap- 
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P'icalion de la science et des moyens mécaniques dans 
l'ealisation d’un but donné. De 


du 


même qu’en parlant 
XIV® siècle nous avons marqué l’influence nou- 
'^Ile imprimée à l’art moderne par Gioito, et que 
avons remonté jusqu’au sculpteur Nicolas Pi- 
ainsi nous retrouvons au xv« siècle l'influence 
qu un autre sculpteur, Lorenzo Gliiberti, exerça sur 
. ® contemporains, surtout sur ses concitoyens. Cette 
**ïfluence, qui contribua à développer et à perfection¬ 
ner ce principe d’imiter la peinture qui avait été celui 
Giotto, imprima à l’art florentin un caractère par- 
^^Cüliec qui le distingua au xv* siècle et même au 
^cinmenceinent du xvf. 

vie de Ghiberti et la fonte des fameuses portes 
oc Saint-Jean forment vraiment époque dans les an- 
flîiles de la peinture : nous verrons se rattacher à 
oueouà l’autre, à mesure que nous avancerons. 
Presque chaque grand nom, et chaque progrès impor- 
dans l’art. 

Florence, à l’époque dont nous parlons, se trou- 
à la tête de tous les États d’Italie et au comble 
c prospérité. Son gouvernement était essentielle¬ 
ment démocratique d’esprit et de forme; chaque 
eiüsse, chaque intérêt dans l’État, l’aristocratie, les 
Gens de guen’e, les marchands, les commerçants, les 
•sans avaient tous une part convenable de puis- 
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sance, et se faisaient contre-poids les uns aux autres* 
Les 3Iédicis qui, un siècle plus tard, s’emparèrent (iiî 
pouvoir souverain, se contentaieiil alors d’être au 
nombre des citoyens les plus distingués, et membres 
d’une grande maison commerciale, à la tête de la¬ 
quelle était Jean, le père de Coine de Médicis. Les dif" 
férentes branches de commerce étaient divisées eu 
corporations ou compagnies, appelées arli, qui étaient 
représentées piùs du gouvernement par trente-quatre 
consoli oü consuls. Ce furent les consuls des mar¬ 
chands qui, en 4401, entreprirent d’élever une se¬ 
conde poi'te en bronze au baptistère de Saint-Jean ; cette 
porte devait former le pendant de la première, exécutée 
dans le siècle précédent (1330), par Andrea Pisano, 
d’après les dessins de Giotto, et représenter en riches 
sculptures les différents événements de la vie de 
saint Jean-Baptiste L Égaler ou surpasser la magni¬ 
fique porte de Pisano, qui avait fait pendant un demi- 
siècle l’admiration de toute l’Italie, tel était le but 
qu’on se proposait, et aucune dépense ne devait être 
épargnée pour y atteindre. 

1 Un baptistère, comme l’indique son nom, est un monu¬ 
ment qui sert à l'usage du baptême, et est toujours dédié it 
Bttint Jean-Baptiste. Le baptistère de Saint-Jean, àFloreiicei 
est une vaste cbapelle de forme octangulaire, surmontée d’uH 
dôme : il a des entrées de trois côtés. C'est une annexe de li* 
cathédrale. 
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La signoria, ou membres du gouvernement [)rin- 
tipal, agissant conjointement avec les consoli, tirent 
^^nnaître dans toute Tltalie leur généreux projet^ et, 
conséquence, non-seulement les meilleurs artistes 
‘le Florence, mais tfau très encore de différentes villes, 
siïrtoiit de Sienne et de Bologne, se réunirent à cette 

‘Occasion. 

Parmi un grand nombre, les consoli choisirent sept 
artistes qui furent jugés dignes de concourir à l’œu- 
à des conditions non-seulement justes, mais 
libérales. Ciiaque concurrent reçut, outre le payement 
ses dépenses, une large indemnité de travail pour 
hne année entière. Le sujet proposé était le sacrifice 
^ Isaac, et chaque artiste était requis de livrer à la 
üri de Fan née un modèle exécuté en bronze, de la 

tueme grandeur que Fun des compartiments de Fan- 

* 

‘^‘eiine porte, c’est-à-dire d’environ deux pieds carrés. 

On établit trente-quatre juges, choisis principale- 
ffiGnt parmi les artistes, quelques-uns étîvient floren- 
liiis, les autres étrangers; chacun d’eux devait donner 
®on Vole publiquement, et émettre les raisons a Fap- 
Les sept compétiteurs dont les noms nous ont 
Glé transmis i)ar Vasari sont : Jacopo délia Quercia, 
Sienne; Nicole d’Arezzo, son élève; Simon da 
Oohe, célèlu'c déjà par ses beaux travaux en bronze, 
lui valurent le surnom de Simone dei Bronzi; 
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Francesco di Valdambrina; Filippo Brunelleschi; Do" 
natoj plus connu sous le nom de Donatelli, et Loreuzo 
Ghiberti. 

Lorenzo avait alors environ trente-trois ans; il 
était fils du Florentin Cione, et appartenait à une fa¬ 
mille qui jouissait, à Florence, d’une certaine consi¬ 
dération. La mère de Lorenzo, veuve de bonne heure, 
épousa en secondes noces un homme de mérite, 
nommé Bartoluccio, connu par son talent comme or¬ 
fèvre. Les orfèvres de ce temps-ià lî'étaieut pas de 


simples artisans, mais de véritables artistes dans toute 
Facception du mot; iis exécutaient la plupart du 


temps des ouvrages d’aiu'ès leurs propres dessins. Ilë 
empruntaient à liiistoire sainte ou à l’iiisloire pro¬ 


fane les sujets et les figures qu’ils reiiroduisaient en¬ 
suite, tantôt en les ciselant en relief, tantôt en les 
gravant ou en les émaillant sur les châsses ou sur les 
calices qui servaient aux offices divins, ou bien même 


encore sur des vases, des plats, des poignées d’épée et 

M 

d’autres objets. 


Le dessin et le modelage, arts essentiels alors pour 
un orfèvre, furent enseignés au jeune Lorenzo, ainsi 
que la pratique de la ciselure et la fonte des métaux, 
par son beau-père. Les progrès de Lorenzo furent si 
rapides, qu’à l’age de dix-neuf ou vingt ans, il s’éüiit 
déjà assuré la proleclion du prince Pandolphe Mala- 
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seigneur de Pesaro, 0/est à la décoration du pa- 
de ce prince qu’il était occupé, lorsqxie Bartoluc- 
^*0 lui fit connaître les conditions du concours qui 
allait s’ouvrir pour l’exécution des portes de Saint- 
'^‘^an. Lorenzo revint aussitôt à Florence, se présenta 
pour concourir, donna des preuves du talent qu’il 
acquis, et fut reçu au nombre des sept privilé- 
Chaque artiste admis au concours avait son ate- 
et son fourneau séparés, et l’on raconte (|u’ils se 
Cachaient réciproquement leurs dessins; mais Lo- 
l’cnzOj qui avait la modeste assurance que lui donnait 
conscience de son génie, recevait au contraire les 


conseils ou les critiques, et admettait à son atelier, 
pendant qu’il était à l’œuvre, ses amis, ainsi que les 

etrangers de distinction. A cette franchise d’ailleurs 

il i * ' 

'■ joignait un courage persévérant. Ayant, après un 

oavail incroyable, terminé ses modèles et fait ses pré- 


P'iratifs pour la fonte, il remarqua en son œuvre soit 
fioelque défaut de procédé, soit un accident quelcoii- 
qiie ; il recommença le tout, et répara cette perte de 
Icinps par une ardeur incessante, et à la fin de l’an- 
^ce il ne fut pas en retard sur les autres compéti- 
lôurs. Quand les œuvres des sept artistes furent expo- 
sces ensemble, on trouva que le travail de Qiiercia 
^^onquait de délicatesse et de fini; que celui de Val- 
flambriua péchait par sa composition confuse, et ce- 
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lui de Simon da Colle par son dessinquoique le 
jet en fut déclaré irréprochable; rœuvrc de Nicolo 
d'Arezzo fut proclamée lourde et mal proportionnée 
quant aux figures^ quoique d’une composition excel¬ 
lente. Bref, trois artistes seulement réunirent les mé¬ 
rites requis, la composition, le dessin et la délicatesse 
du travail, et furent unanimement préférés aux au¬ 
tres. C’était BruneUeschi, alors dans sa vingt-cin¬ 
quième année; Üonatello, âgé de dix-huit ans; et Lo- 


renzo Gliiberti, qui n’avait pas tout à fait vingt-trois 
ans. Les su If rages semblaient être divisés entre eux 
trois; mais apres une courte pose, et après avoir 
échangé quelques paroles à voix basse, BruneUeschi 

et Donatello se retirèrent du concours en s’accordant 
tous deux généreusement pour proclamer bien haut 
que Lorenzo les avait surpassés tous, et qu’à lui seul 
devait appartenir l’iionncur d’exécuter le travail pro¬ 
jeté. Cette décision, aussi honorable pour exix-mêmcs 
que pour leur rival, fut confirmée au milieu des ac¬ 
clamations de rassemblée. 


Les citoyens de Florence étaient probablement aussi 

désireux (jue nous le serions nous-mêmes de nos 

jours de voir rachèvement d’un ouvrage commencé 

avec auUmt de solennité. Mais le grand artiste qui Fa- 

■ 

vait entrepris ne se laissa pas entraîner à la précipita¬ 
tion ni par leur impatience ni par la sienne propre ; 
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il ne s'engagea pas non plus à le terminer dans un 
ieiTips donné, comme une corvée de forgeron. Il se 
^it a l’œuvre avec toute la prudence et la réflexion 
Voulues, et cependant, comme il le dit lui-même, 
Cou grandissima diligenza e grandtssinio amore, avec 
i^iflniment d’assiduité et de passion. C’est en 1402 qu’il 
^'omiîiença ses dessins et ses modèles, et vingt-deux 
•ins après, c’est-à-dire en 1424, la porte était termi- 
et placée au lieu de sa destination. Andrea Pisano 


^'ait choisi pour sujet de la première porte la vie de 
^aint Jean-Baptiste, précurseur du Sauveur, patron 
^Igs baptistères; sur la seconde porte, Lorenzo con- 
bnua rhistoire de la Rédemption. Il la représenta 
tout entière depuis l’Annonciation jusqu’à la descente 
Saint-Esprit y en une série de vingt panneaux 
compartiments, dix sur chacun des battants. Au 
bas de ces battants il ajouta huit autres panneaux 


Représentant, en grandeur naturelle, les quatre évan- 
liclistes et les quatre docteurs de l’Église latine. Ce 
®Gnt de grandes et majestueuses figures, entourées 
G Une bordure de riches ornements, se composant de 
^cuits, de feuillage, de têtes de ï>ropliètes et de si-- 
belles, le tout d’une beauté de dessin et d’un fini de 
^Ravail merveilleux. Cette porte fut exécutée en 
bionze, et pesait trente-quatre mille livres. 

Telle fut la gloire que ce grand ouvrage attira, non- 
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seulement sur Lorenzo lui-même^ mais sur toute la 
ville de Florence, que Lorenzo fut regardé comme un 
bienfaiteur public; et peu après, la même corporation 
des marchands lui confia encore l’exécution de la 
troisième porte du même édifice. La porte d’Andrea 
Pisano, autrefois l’entrée principale, fut reléguée sur le 
côté, et Lorenzo fut chargé de construire une porte 
du milieu, qui devait surpasser en beauté et en ri¬ 
chesse les deux portes latérales. Lorenzo enti’eprit 
cette fois-ci l’histoire de l’ancien Testament. Les su¬ 
jets furent choisis par Leonardo Bruni d’Ai'ezzo, chan¬ 
celier de la république, et Gliiberti les exécuta en dix 
compartiments, formant chacun un carré de dix 
pieds et demi. Commençant à la création et finissant 
à rentrevue de Salomon avec la l’eine de Saba, il ren¬ 
ferma l’ensemble de sa composition dans une bordure 
ou cadre du travail le plus reclierché. C’était un mé¬ 
lange merveilleux de fruits et de feuillage, de figures 
de héros et de prophètes de l’ancien Testament. Ces 
dernières figures, de grandeur naturelle, debout dans 
des niches, au nombre de vingt-quatre, hautes cha¬ 
cune d’environ quatorze pouces, étaient étonnantes 
par leur expression variée et vraiment appropriée aux 
caractères de ceux qu’elles représentaient, ainsi que 
par la netteté, l’animation du dessin et la délicatesse 
du travail. Cette porte, du meme métal et du même 
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poids que la précédente, fut commencée en 1428 et 
terminée Tcrs 4444 

Il est particulièrement digne de remarque que le 
Seul défaut de ces ouvrages parfaits sous tous les au- 
tres rapports est précisément ce caractère de style, 
oaiise de leur influence comme école d'imitation et 

émulation pour les peintres. Ces sujets étaient sculp¬ 
tés en relief et jetés en bronze, la matière la plus 
oore, la plus sévère, la plus sombre et la moins 
Hexible. Cependant, ils sont traités bien plus en rap¬ 
port avec les principes de la peinture qu'avec ceux de 
1^ sculpture. Il s'y trouve de nombreuses figures 
^foupées et placées à différentes distances de l’œil de 
celui qui les examine, mais toutes en relief et de 
oonne grandeur et très-conformes aux règles de la 
perspective. Les différentes actions de la même his¬ 
toire y sont représentées sur des plans différents. On 
y ’voit des édifices d’architecture, des paysages, des 
'Arbres et des animaux. — Enfin, c'est un genre de 
Conception dramatique et scénique d’un effet totale- 
Oïent opposé à la simplicité sévère de la sculpture 
classique. Le génie de Ghiberti, malgré la matière 
pou flexible qu'il employa pour rendre ses concep- 

‘ Le$ autorités varient sur ces dates : les dates citées sont 
“fées dos notes de la dernière édition florentine de Vasari 

(1838). 
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lions, appartenait par sa i>cnte naturelle plutôt à la 
« * 

peinture qu^à la sculpture; et chaque panneau de 
ces magnifiques portes est un véritable tableau en 
relief. 

Pour bien juger ces panneaux, c’est sous ce point 
de vue qu’il les faut examiner, en ayant soin de ne pas 
les assujettir aux règles de critique applicables à la 
sculpture. C’est alors que nous pourrons apprécier la 
fécondité étonnante d’invention de Ghiberti, le bon¬ 
heur et la clarté avec lesquels il rend chaque histoire, 
la grâce et la naïveté de quelques-unes de ses figures, 
la grandeur pleine de simplicité de quelques autres, 
la richesse d’imagination qu’il déployait dans les or¬ 
nements, la perfection avec laquelle il exécutait l’en¬ 
semble, et nous pourrons joindre nos éloges à l’éloge 
énergique de Michel-Ange, qui en parlant de ces 
portes s’écriait qu’elles étaient dignes d’être les portes 
du paradis ! 

Les dessins de ces fameuses portes ne se rencon¬ 
trent que rarement. On en trouve cependant dans 
la plupart des musées et des collections publicjues 
du continent. 

Des esquisses en ont été gravées et publiées à Flo¬ 
rence en 1821 par G. P. Lasinio. il existe également 

■I 

des gravures représentant les dix sujets de la porte 
principale; elles sont dues au burin habile et hardi de 
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‘honias Patch, et furent publiées par lui à Florence 

en 1771 s 

Lorenzo Gliibcrti mourut vers 1450, à Page de 
®eixantc-dix-sept ans. Ses anciens compétiteurs, Bru- 
•lelleschi et Donatello restèrent ses amis pendant toute 
Sa vie, et laissèrent après leur mort une réputation 
non moins célèbre, Fun comme architecte, Fautre 
^eniine sculpteur. 

Telle est Flnstoire de ces portes fameuses 

Dont le travail merveilleux 
bes rendait dignes do devenir les portes du ciél! 


^ La porte en bronze de la Madeleine est une imitation 
® celigg Ghiberti ; elle est due au talent de M. de Tri- 
^ et a pour sujet les Dîjî Comtïiontieinenîs. 
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MASAGCIO 


Né à San Giovanni, près Florence, en 1401, mort en 1443. 



On conçoit aisément que, pendant les quarante 
^innées que Lorenzo Gliiberti consacra à son grand 
Ouvrage, ainsi qu’à d’autres auxquels il travaillait 
oons les intervalles, l’aide dont il avait besoin pour 
compléter ses propres modèles, pour dessiner, 
pour fondre et pour polir, ait formé autour de lui 
c*ne école de jeunes artistes qui travaillèrent et étu- 
^iièrent sous ses yeux. Le genre de travail auquel 
étaient occupés donnait à ces jeunes gens une 
grande supériorité dans la connaissance de la siruc-' 
du corps humain, ainsi que dans les effets de 
celief^ de lumière, d’ombre, etc. L’anatomie, les 
ïïiathématiques et la géométrie furent alors appli- 
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quées àTart du dessin. A son honneur^ celte école se 
distingue des autres écoles qui se formèrent en Italie 
plus tard, par le genre d’esprit que l’on remarque 
chez ses jeunes artistes; esprit généreux qui leur fit 
s’aider mutuellement, les remplit d’émulation, et les 
excita à s’admirer réciproquement; esprit bien diffé¬ 
rent de ces détestables jalousies, de ces coups de poi¬ 
gnard, de ces empoisonnements et de ces complots 
dont il est question au xvir siècle. Parmi ceux qui fré¬ 
quentaient l’atelier de Lorenzo était Paolo üccello, ((ui 
le premier appliqua la géométrie à l’étude de la per¬ 
spective, Il poursuivit ce système avec une ardeur si 
infatigable qu’il en perdit presque la raison. C’est 
pour son usage et pour celui de Brunellesclii que 
Manelti, qui un des premiers étudia le grec et les ma¬ 
thématiques, traduisit les Éléments d’Euclide. On y 
remarquait encore Maso Finiguerra, l’inventeur de 
Part de la gravure sur cuivre; Pollajuolo, le premier 
peintre qui étudia l’anatomie par la dissection; et qui 
fut le maître de Michel-Ange ; enfin, Masolino, qui avait 
étudié sousStarnina,le meilleur coloriste de ce temps. 

. On y voyait aussi un jeune homme, un adolescent, 
qui apprit à dessiner et à modeler en étudiant les ou¬ 
vrages de Ghiberli, et qui, quoiqu’il ne soit pas 
compté au nombre de ses disciples, laissa bientôt 
derrière lui les élèves reconnus du maître. 11 était 














MASACCIO.* 


85 


^enu d’un petit village appelé San Giovanni, situé à 
«ix-liuit milles environ de Florence. Ce que Ton con¬ 
naît sur sa famille et sur ses premières années est fort 
1 

inceiiain. Son véritable nom était Tommaso Guido. 
On l’appelait encore Maso di San Giovanni; mais son 
«iir distrait, son indifférence complète pour les amu¬ 
sements et les plaisirs de son âge, ses vêtements et ses 
nianières négligés lui valurent de la part de ses com¬ 


pagnons le surnom de Masaccio C’est sous ce sobri- 
Mnet injurieux que Fun des peintres les plus illustres 
^st connu partout maintenant et qu'il passera à la 
Postérité. Masaccio était un de ces hommes remar¬ 
quables et rares, dont la vocation est fixée irrévoca¬ 
blement presque dès leur enfance. 

Bien jeune encore il fit ses premiers essais dans 
son village natal; dans la maison où il naquit, on con¬ 
serva longtemps un portrait de vieille femme filant, 
quMl peignit sur le mur de sa chambre; ce portrait 
est étonnant de vie et de vérité. 


Lorsque à fàge de treize ans il vint à Florence, il 
ôtudia, suivant Vasari, sous Masolino, qui travaillait 
^lors aux fresques de la chapelle de la famille Itran- 
oacci, dans l’église des carmélites. Masolino mourut 
bientôt après, avant d’avoir terminé son amvre. Ma- 

t 

' C’est-à-dire Tboma^ le vilain, le sale. 
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saccio continua cependant ses études. Ghiberti et Do- 
natello lui enseignèrent les principes du dessin, et 
Brunelleschi la perspective. L*énergie ardente avec 
laquelle il s’adonnait à son art de prédilection, son 
oubli de tous les intérêts communs, de tous les plai¬ 
sirs de la vie,[attirèrent sur lui de bonne heure l’at¬ 
tention de Corne de Médicis. Mais vinrent les troubles 

civils : Corne fut banni, et Masaccio quitta Florence 

■ 

pour venir à Rome. 11 y poursuivit ses études avec la 
même ardeur qu’auparavaut et de plus avec tous les 
avantages qu’offraient les restes de l’art antique réunis 
dans cette ville. 

Pendant son séjour à Rome, Masaccio exécuta dans 
l’église de Saint-Clément, un crucifiement, ainsi que 
quelques scènes delà vie de sainte Catherine d’Alexan¬ 
drie ; malheureusement, ces tableaux ont été re" 
peints si grossièrement, qu’il ^e reste aucun vestige 
de la main de Masaccio, si ce n’est la composition du 

sujet, mais d’après les gravures qui en existent, on 

■ 

peut se former quelque idée de leur beauté et de leur 
simplicité. 

Corne de Médicis fut rappelé de son exil en 1433; 
et bientôt après, grâce probablement à sa protection 
et à son influence, on cliargea Masaccio de terminer 
la chapelle que Masolino avait commencée dans l’église 
del Carminé, 
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Celle chapelle se trouve à droite en entrant dans 

cglise ; elle a la forme d’un parallélogramme, trois 

des côtés sont couverts de fresques, divisées en douze 

>1 

compartiments, dont quatre larges et oblongs, et les 
autres étroits et en ligne verticale. Ils représentent 
tous des scènes de la vie de saint Pierre, excepté les 
premiers de chaque côté en entrant qui ont pour 
sujet : la Chute et l’Expulsion d’Adam et d’Ève du 
paradis. Des douze compartiments, deux avaient été 
peints par Masolino avant 1415 : c’est le Sermon de 
saint Pierre, un des petits compartiments ; et le Saint 
I^ierre et saint Jean guérissant le paralytique, un des 
grands ; dans cette dernière fresque, l’artiste a peint 
deux beaux adolescents, dans le costume des patrie 
cieiis de Florence; rien ne peut être d’une grâce plus 

naturelle et plus parfaite ; ils feraient regretter que 
la mort de Masolino eut laissé à un autre le soin de 
terminer son œuvre, si cet autre n’eiôt été Masaccio. 

Six des compartiments, deux grands et quatre 
petits, furent exécutés par Masaccio. Ils représentent 
le Tribut d’argent; Pierre ressuscitant un jeune 
homme; Pierre baptisant les convertis; Pierre et Jean 
guérissant les malades et les paralytiques ; les mêmes 
apôtres distribuant des aumônes ; et l’Expulsion d’A¬ 
dam et d’Ève du paradis terrestre. 

L’un des grands compartiments a pour objet 
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un trait des Actes des apôtres. Simon le Magicien 
prétendait rendre à la vie im jeune homme mort qui, 
dit-on, était cousin ou neveu de Tempereur romain. 
Le magicien échoua, ce qui ne pouvait manquer d^ar- 
river. L’artiste a choisi le moment où saint Pierre 
et saint Paul ressuscitent Tadolescent, il le repré¬ 
senta agenouillé devant les apôtres ; le crâne et les 
os qui se trouvent auprès de lui représentent son 
état antérieur. Une foule de spectateurs assiste à ce 


miracle. Toutes les figures sont de demi-grandeur 

■ 

naturelle, et tout à fait étonnantes pour la vérité 
d’exiiression, la variété du caractère et la simplicité 

k 

digne et élégante des formes et des attitudes. Masaccio 


mourut pendant qu’il travaillait à cette grande en¬ 
treprise, et le groupe du milieu fut fait quelques an¬ 
nées plus tard par Filippino Lippi. La figure qui est au 
centre du tableau passe d’après la tradition pour être 

celle du peintreGranacci, alors enfant. Parmi les per- 

* 

sonnages figurant les spectateurs se trouvent plu¬ 
sieurs portraits contemporains : entre autres, celui 
de Piero Guicciardini, père du grand historien, celui 


du poète Luigi Piilci, auteur du 3Iorganie Maggiore ; 
enfin celui du peintre Pollajuo]o,le maître de Michel- 
Ange. Quant au portrait de Masaccio, il se trouve 
dans la fresque des deux apôtres devant Néron; c’est 
de toutes les œuvres du peintre la plus belle et la 
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plus remarquable. La grande ligure représeataiit 
saint Paul devant la prison de saint Pierre, figure que 
Haphaël introduisit avec quelques clmiigements dans 
son carton de saint Paul prêchant à Athènes, est at¬ 
tribuée maintenantàFilippinoLippi.Les quatre autres 
compartiments ne furent ajoutés que plusieurs an- 
Dées après (vers 1470); ils sont également l’œuvre de 
Filippino Lippi, qui semble avoir été inspiré par la 
grandeur de ses prédécesseurs. 

Mais revenons à Masaccio. Si nous considérons ses 

» 

Oeuvres, leur supériorité sur tout ce que la peinture 
avait atteint ou tenté jusqu’à lui est tellement sui’- 
prenante, qu’il semble qu’il y ait eu une interrup¬ 
tion dans le progrès de l’art, et que Masaccio ait 
franchi tout à coup les limites que ses prédécesseurs 


avaient trouvées infranchissables; cependant Ghiberti 
et ses portes expliquent ce qui paraît ici étonnant au 
premier abord. Ce en quoi excellait Masaccio était 
précisément ce qu’il avait appris de Ghiberti. C’est de 
lui qu’il tenait non-seulement sa connaissance de la 
forme, mais aussi ses effets de lumière et d’ombre qu’il 


obtenait en donnant du relief et de la rondeur a ses 
figures qui, en comparaison de celles de scs prédéces¬ 
seurs semblaient se mouvoir sur la toile. Il fut le pre- 


ïïiier qui raccourcit avec succès les extrémités de ses 
personnages. Dans la plupart des peintures antérieures 
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aux siennes les figures semblaient se tenir sur la 
pointe des pieds, comme par exemple l'ange d’Orca- 
gna; le raccourci du pied, quoique souvent tenté 
avec plus ou moins de succès, semblait offrir des 
difficultés insurmontables. Masaccio donna au dessin 
de la figure nue une grande précision, et répandit 
dans les tons des chairs une délicatesse et une har- 

4 

monie auxquelles on n’avait pu arriver avant lui, et 
qui n’ont pas été surpassées, si ce n’est par Raphaël 
et Titien. Il excellait également dans la manière de 
rendre les sensations et les sentiments. Dans la fresque 
de saint Pierre baptisant les convertis, on voit un 
adolescent qui vient de jeter son vêtement, et qui a 
Pair de frissonner comme sous l’impression d’un 
froid subit. Cette figure, selon Lanzi, fit époque dans 
l’art. Ajoutez à cela l’animation, la variété du ca¬ 
ractère (.[u’il donnait à ses têtes (on disait de lui qu’il 
peignait les âmes aussi bien que les corps), la-beauté 
de ses draperies, dont les plis libres et larges, quoique 
majestueux et simples, sont bien différents des plis 

longs et collants de l’école de Giotto, et vous com- 

^ - 

prendrez facilement que tout cela réuni le rendit un 
sujet d’étonnement pour ses contemporains. La cha¬ 
pelle des Brancacci fut pendant un demi-siècle ce que 
les chambres de Raphaël au Vatican furent depuis,— 
une école pour les jeunes artistes. Vasari énumère le 
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/ 


noms de vingt peintres qui avaient l’habitude d^’y étu- 
tlier ; nous y remarquons entre autres : Léonard de 
Vinci, Michel-Ange, Andrea del Sarto, fra Bartolo- 
nieo, Pérugin, Baccio Bandinelli, et le divin Raphaël 
lui-même. Il n’a jamais appartenu qu’au génie d’in¬ 
spirer le génie ; et la chapelle des.Brancacci est deve¬ 
nue aussi sacrée et aussi célèbre par la réunion de 
tels esprits, qu’elle était déjà précieuse et admirable 
comme monument de l’art. 

Chose étonnante, l’histoire de Masaccio est pres¬ 
que ignorée; on s’est peu occupé de sa vie; comme 
souvenir de lui il ne reste que ses œuvres, et encore 
en petit nombre, mais ce que nous en connaissons 
est si beau, qu’une seule de ses têtes aurait suffi 
pour l’immortaliser et pour justifier l’enthousiasme 
de ses confrères. On dit qu’il mourut subitement, 
si subitement, que l’on crut à un empoisonnement, 
il fut enterré dans les murs de cette chapelle qu’il 
avait ornée, mais sans tombe ni inscription. La 
date de sa naissance et celle de sa mort sont une 


question difficile à résoudi’e. Suivant Rosini, le plus 
exact des auteurs modernes en fait d’art, il naquit 


en 1417 et mourut en 1443, à Page de vingt-six ans. 
Vasari de son côté dit expressément qu’il mourut 
avant vingt-sept ans ; dans ce cas, il n’aurait pu être, 
comme quelques écrivains le prétendent, l’élève de 
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MasoliiiOj c|ui mourut en 1-415, Suivant d*autres au¬ 
torités, il était né en 1-401, et mourut à l’àge de qua- 
mnte-dcux ans. 11 semble probable que s’il eût vécu 
jusqu’à cet âge, on aurait connu plus de détails sur 
sa vie et sur ses habitudes ; ses œuvres en tout cas 
eussent été en plus grand nombre. En admettant sa 
mort à râge de vingt-six ans, bien des faits et des da¬ 
tes deviennent clairs et croyables, qui autrement se¬ 
raient inexplicables. Quant à Tétonnante précocité de 
son talent, nous pourrions rappeler plusieurs autres 
exemples de la même précocité, comme celui de 
Gliiberti, dont nous avons déjà parlé, et celui de Ra- 

pliacl, qui fut appelé à Rome pour décorer le Vatican 

« 

à l’âge de vingt-sept ans. Le portrait de Masaccio, 
peint par lui-même, dans la chapelle des Rrancacci, 
deux ans au i)lus avant sa mort, est celui d’un jeune 
homme d’environ vingt-quatre ou vingt-cmq ans. 
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FÏLIPPO LIPPI 

Né à Florence, en 1400, mort en 1469. 

E T 

ANGELICO DA FIESOLE 

Né à Fiesole (Toscane), en 1387, mort en 1455. 

o--^—O 


* 

En meme temps cpie Masaccio vivaient deux autres 
peintres, tous deux doués d’un génie éminent, tous 
deux appartenant à un ordre religieux ; et en tous 
autres points totalement différents Tun de Pautre, 
Nous voyons les impulsions opposées imprimées par 
ces deux illustres artistes prévaloir jusqu'à la fin du 
xv^ siècle, à Florence et ailleurs. C’est seulement de 


cette époque ({ue date la grande scission de l’art mo¬ 
derne, quoique cependant la semence de cette diver- 
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site de sentiment et de but ait déjà été répandue dans 

le siècle précédent. Nous trouvons maintenant, d*un 

côté, un ordre de peintres cultivant avec un succès 

étonnant tout ce qui pouvait les aider inlellectuelle- 

ment et mécaniquement à perfectionner leur art, 

profondément versés dans la connaissance de Fanato- 

mie, étudiant et imitant la nature dans ses effets 

variés de couleur, de lumière et d*ombre, et n^’aspi- 

■ 

rant enfin qu’à représenter le beau pour lui-meme, 
et qu’à triompher des difficultés vaincues. Dàin antre 
côté, nous vovons un ordre tout différent d’artistes. 

y tJ 

Pour ceux-ci la culture de leur talent est une voca- 

i- 

lion sacrée, la représentation du beau, un moyen, 
non un but; ils étudient profondément la nature sous 
scs aspects les plus variés, mais dans le seul désir de 
donner un corps, une forme, à tout ce que nous pou¬ 
vons concevoir ou imaginer sur cette terre ou dans le 
ciel de plus élevé, de plus saint, de idus pur. 

Les deux classes de peintres qui consacrèrent leur 
génie à ces deux buts si opposés,ont depuis longtemps 
été désignés i)ar les critiques allemands et italiens, 
sous les noms de réalistes et de spiritualistes on mys¬ 
tiques, et cette dénomination nous est maintenant 
familière. Pendant le xv® siècle, nous retrouvons pro¬ 
fondément marqués dans les diverses écoles de pcin- 
turcs répandues eu Italie, ces deux buts si différents. 
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Tantôt ils sont apparents, tantôt ils le sont moins, 
quelquefois même ils se rapprochent, quelquefois 
ils s’éloignent et tombent dans les extrêmes, mais la 

reste toujours tranchée. L’influence exer¬ 
cée par des peintres qui poursuivaient leur art avec 
des vues et des sentiments si opposés devait naturel¬ 
lement amener des résultats différents. Malgré cela, 
la peinture pendant ce siècle fut presque entièrement 
consacrée à des sujets religieux. Elle ne devint classi¬ 
que et profane qu’à Floi’ence et à Padoue. 

Dans le couvent des carmélites où Masaccio a peint 
ses fresques célèbres, se trouvait un jeune moine qui, 
au lieu d’employer son temps aux exercices de dévo¬ 
tion, passait des lieureset des jours entiers à contem¬ 
pler les œuvres du peintre et à essayer de les imiter. 
Encore enfant, la misère l’avait contraint à se réfu¬ 
gier dans ce couvent, et plus tard, il y avait pris 
Thabit par nécessité et non par vocation. Son nom 
était Filippo Lippi, c’est-à-dire Philippe fils de Pin- 
lippe, mais il est connu dans l’iiistoire de l’art sous 
celui de fra Filippo, frère Pinlipjie. Ciicz lui comme 
chez Masaccio, le génie se déclara de bonne heure ; la 
nature en avait fait un peintre. 11 étudiait depuis îc 
matin jusqu’au soir les modèles qu’il aA^ait devant 
lui; mais inquiet, ardent, et adonné au plaisir, il se 
sauva du couvent et s’enfuit à Ancône. Le reste de sa 
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vie est un roman. Dans une excursion sur mer, il 
fut pris par dos pirates africains. Vendu comme 
esclave en Barbarie, il y resta captif pendant dix- 
huit mois, et dessina sur un mur le poi’trail de son 
maître avec un morceau de charbon. Ce portrait 
excita tellement l’admiration de celui-ci, qu’il donna 
la liberté au peintre et le renvoya comblé de présents : 
Fra Filippo retourna alors en Italie. Il devint si cé¬ 
lèbre à Naples et à Borne, par la beauté de son talent, 
qu’on oublia qu’il s’était enfui de son couvent; et, 
protégé par les Médicis, il se hasarda à rentrer à 
Florence. Là il exécuta un grand nombre d’admi** 
râbles peintures, et fut chai*gé de la décoration de 
plusieurs couvents et églises du voisinage. Pendant 

i 

tout ce temps il mena un genre de vie fort scanda¬ 
leux, même en faisant abstraction de son babit re¬ 
ligieux; et toutes les sommes d’argent que son talent 
lui rapportait il les employait en libertinage. Chargé 
de peindre une Madone pour le couvent de Sainte- 

I 

Marguerite à Prato, il sut persuader à la comn}unauté 
de laisser poser comme modèle une novice d’une 
grande beauté, nommée Lucrezia Buti. Il séduisit 
cette jeune fille et, au grand scandale de toutes les 
religieuses, et malgré le désespoir inexprimable du 
père et delafamillè entière, il enleva Lucrezia. Fi¬ 
lippo était alors un vieillard, il avait près de soixante 
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utis; sans sa cclol)ritc et la puissante protection des 
1 , il aurait payé cher cette offense faite aux 
Mœurs et à la religion. Mais Cosme et Laurent de 
Médicis, ses amis, obtinrent du pape qu’il fut relevé 
de ses vœux, afin de pouvoir épouser la jeune fille; il 
se pressa peu de profiter de sa liberté, et la famille 
de Lucrezia, désespérant d’ol)tenir une réparation pu¬ 
blique de son déshonneur, s’en vengea secrètement, 
et fra Filippo mourut empoisonné à Tage de soixante- 
neuf ans. 

Moine dissolu, fra Filippo fut sans contredit un 
homme d’un génie extraordinaire, mais il souilla son 
talent par son immoralité. Continuateur des amélio¬ 
rations de Masaccio, il fut le premier qui introduisit 
dans l’art ce genre particulier de beauté qui consiste 
dans la grandeur et la largeur du dessin et des 
figures , dans la disposition des pex‘Sonnages et dans 
les contrastes de lumière et d’ombre, genre de beauté 
porté plus tard à un si haut degré de perfection j)ar 
Andrea del Sarto. 11 fut un des premiers peintres qui 
pour fond donnèrent à leurs tableaux des paysages, 
rendus avec quelque sentiment de la nature. L’expres¬ 
sion dont il douait ses personnages, quoique toujours 
énergique, n’était pas toujours appi’opriée et n’était 
jamais ni calme ni élevée. Sa manière de représenter 

les sujets sacrés était (juelquefois Ixizarre et même 
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vulgaire; et il fut le premier qui profana ces sujets 
en y faisant entrer des portraits de femmes, qui étaient 
dans le moment les objets de sa préférence. Il y a un 

grand nombre de peintures de fra Filippo dans les 

■* 

églises de Florence; on voit aussi deux tableaux de 


ce peintre dans la galerie de l’Académie de cette 
ville; le musée de Berlin en possède cinq. Au Louvre 
il y en a un incontestablement authentique et d’une 
grande beauté; tous les traits caractéristiques de cet 
artiste se trouvent dans ce tableau : iJ représente la 
Madone debout et tenant le Sauveur enfant dans ses 
bras, de chaque côté se trouvent des anges et un 


moine agenouillé. L’attitude de la Vierge est majes¬ 
tueuse : la tête est ordinaire, pour ne pas dire com¬ 
mune, le visage de rEnfant-Jésus est lourd ; les anges, 
avec leurs cheveux crépus, ont l’air de petits vaga¬ 
bonds ; mais en revanche les moines en prière sont 
admirables pour leur dignité naturelle et la belle ex¬ 
pression de leurs visages qu’ils élèvent vers la sainte 
Vierge et rEnfant-Jésus. Tout le tableau est admirable 
d’exéculion. Il a été lait pour l’église du Saint-Esprit 
à Florence, et c’est eu somme une production fort 


remarquable. 

Fra Filippo laissa un fils, Filippo Li[)po, appelé Filip- 
pino pour le distinguer de son [lère, qui devint plus 
tard un excellent peintre. Nous avons déjà parlé des 
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fresques qu’il exécuta dans la chapelle des Brancacci, 
et qui rivalisèrent avec celles de Masaccio. 

En même temps et même avant fra Filippo, si l’on 
considère la date de sa naissance, vivait un autre 
nioine, peintre aussi, mais offrant dans sa vie et dans 
son caractère un contraste frappant avec Filippo. Il 
aurait pu, dit Vasari, vivre dans le monde de la ma¬ 
nière la pins agréable, si à Fâge de vingt ans, poussé 
par un esprit de dévotion sincère et fervent, il n’eût 
mieux aimé se renfermer dans les murs d’un couvent. 
Le bel art de la peinture devint pour cet homme une 
manière de glorifier le Seigneur, et chaque création 
de son pinceau fut un acte de piété et de charité. 11 ne 
voulait que louer Dieu, et s’acquit une gloire immor¬ 
telle sur terre. C’était fra Giovanni Angelico da Fie- 
sole, qui, avant son entrée au couvent, se nommait 
Guido Pétri de Mugello. Depuis, la sainteté de sa vie 
le fit appeler il Bealo, le Bienheureux, et il est sou¬ 
vent désigné par ce nom dans les histoires italiennes 
qui traitent de l’art do la peinture. Il naquit en 1387, 

à Fiesole, ville charmante située sur une colline qui 

^ * 

domine Florence. En 1407, âgé de vingt ans et déjà 
fort habile dans l’art de la peinture, surtout dans les 
enluminures en miniature de missels et de livres de 
chœur, il entra et prit T ha bit au couvent de Saint- 
Marc de Florence, de l’ordre des Dominicains. On ne 
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sait jias positivement quel fut son maître, mais on 
croit quMl étudia sous Staniina, le meilleur coloriste 
de son temps. 

Pendant soixante-dix ans qu*il vécut, sa longue 
existence ne fut qu’un cours non interrompu de tran¬ 
quille satisfaction, de calme et de pieux travaux. Il ne 

quitta son couvent que dans une seule circonstance; 

» 

lorsqu’il fut appelé à Rome par le pape Nicolas V, 
pour décorer le Vatican, encore ne le fit-il que pour 
se rendre au commandement exprès du pontife. Pen¬ 
dant son séjour à Rome rarchevcché de Florence de¬ 
vint vacant, et le pape, frappé de la vertu et du savoir 
d’Angelico, voulut l’investir de cette dignité, une des 
plus grandes qu’il fût au pouvoir du siège pontifical 
de conférer. Angelico refusa par excès de modestie; 
mais en même temps il pria le pape d’accorder cette 
place à un frère de son couvent, qui, aussi digne de 
cet honneur que l’était Angelico, possédait de plus des 
talents actifs qui le rendaient plus apte à occuper cette 
dignité. Le pape écouta le conseil que lui donnait 
Angelico, et fra Antonio fut élevé au siège de Flo- 
•rence. Il devint dans la suite l’archevêque le plus 
célèbre que Florence eût possédé depuis deux cents 
ans. Pendant ce temps il Bcato poursuivait sa vocation 
dans les murs tranquilles de son monastère. Aussi 
assidu que pieux, il exécuta un grand nombre de 
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tableaux. Quelques-uns à la détrempe et sur une 
petite échelle ont toute la délicatesse et le fini de la 
miniature ; il peignit dans les églises de Florence 
des fresf[ues avec de nombreux personnages presque 
de grandeur naturelle, et aussi pleins de majesté 
que de beauté. Il ne représentait que des sujets sa¬ 
crés, et jamais il ne se faisait payer. Quand on dési¬ 
rait avoir une œuvre de la main d’Angelico, il fal¬ 
lait s’adresser au prieur de son couvent; celui-ci 
donnait alors à Ângelico, qui la recevait avec humi¬ 
lité, la permission d’exécuter ce qu’on lui demandait. 


Sa communauté se trouvait ainsi à la fois enrichie 


par son talent et édifiée par sa vertu. Pour Angelico, 
peindre un sujet religieux c’était faire un acte de 
piété ; aussi il s’y préparait par le jeûne et par la 
prière, et implorait à genoux la bénédiction du ciel 
sur son travail : puis, convaincu d’avoir obtenu la 
bénédiction demandée, et animé par ce que l’on pou¬ 
vait appeler de l’inspiration, il prenait son pinceau, 
et avec un singulier mélange d’enthousiasme et de 
pieuse humilité, il persistait toujours dans sa première 
conception; il était persuadé en effet que celle-là 
seule était suivant la volonté de Dieu, et il pensait 
qu'elle ne pouvait être améliorée ni par la réflexion, 
ni par les idées qui pouvaient lui venir à lui ou aux 
autres. 

fi. 
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Tous les ouvrages laissés par Angelico sont em¬ 
preints de son esprit doux, fervent et enthousiaste. 
Leur genre de mérite n’a rien de propre à l’école 
florentine; ils ne s’adressent pas au goût des connais¬ 
seurs, mais à la foi des fidèles. Quant aux formes, on 
ne peut attendre un dessin correct de celui qui regar¬ 
dait comme un péché la vue seule d’une forme non 
drapée. Plusieurs de ses contemporains Font surpassé 
dans Fhabile distribution de la lumière et des ombres, 
dans l’imitation fidèle de la nature, ainsi que dans la 

-h 

variété de l’expression, mais aucun d’eux ne sut 
comme Angelico répandre une ten eur aussi poétique 
et aussi religieuse dans les traits des saints et des ma¬ 
dones. La force n’est pas ce qui caractérise son pin¬ 
ceau; partout où il a eu à exprimer l’énergie de 
Faction, ou bien des passions basses ou violentes, il a 
généralement échoué. Dans ses tableaux du Crucifie¬ 
ment et de la Lapidation de saint Étienne, les bour¬ 
reaux et la populace sont faiblement rendus et souvent 
mal dessinés, et ses anges déchus ainsi que ses démons 
ne sont rien moins que diaboliques; tandis qu’au con¬ 
traire dans cesmêmestableauxilasu rendre avec une 
perfection jamais surpassée l’intensité de la souffrance, 
delà pitié, de la résignation divine, l’expression de 
foi et d’espérance extatiques, ainsi que la sérénité de 
la contemplation. Quant à ses têtes d’anges ainsi qu’à 
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la pureté et à la béatitude qu’il a su donner à ses 
saintes, llapbaél même ne remporte pas sur lui. 

Les ouvrages principaux de fra Angelico sont, à 
Florence, les fresques du couvent de Saint-Marc 
et de l’église de Santa Maria Novella; et à Rome, 
celles de la chapelle de Nicolas V au Vatican. Scs 
petits tableaux de chevalet sont nombreux et se trou¬ 
vent dans la plupart des collections étrangères. Il y 
en a un d’une beauté remarquable au Louvre. Le 
sujet en est le Couronnement de la Vierge Marie par 
son fils le Rédempteur, en présence des saints et des 
anges. On voit un trône sous un riche dais gothique, 
auquel on monte par neuf degrés; la sainte Vierge est 
agenouillée sur le degré le plus élevé ; elle est voilée, 
ses mains sont croisées sur sa poitrine. Elle est vêtue 
d’une tunique rouge, recouverte d’une robe bleue; 
Un manteau royal orné d’une riche bordure retombe 
par derrière. Les traits du visage sont de la plus déli¬ 
cate beauté, et leur expression respire l’humilité et 
l’adoration. Jésus-Christ, assis sur le trône, se penche 
vers sa divine mere, comme pour placer la couronne 
sur sa tête; de chaque côté se trouvent douze anges, 
qui font un concert céleste avec des guitares, des tam¬ 
bourins, des trompettes, des violes et d’autres iiistru- 
uients de musique; plus bas, de chaque côté, on voit 
quarante personnages tirés de l’ancien et du nouveau 
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Testament; enûn, au pied du trône sont agenouillés 
plusieurs saints et saintes. On remarque parmi celles- 
ci : sainte Catherine avec sa roue, sainte Agnès avec 
son agneau, et sainte Cécile couronnée de fleurs. Sous 

4 

le tableau principal se trouve une rangée de sept 
petits tableaux formant une bordure, et représentant 
divers incidents de la vie de saint Doinini(|ue, L’en¬ 
semble est haut de sept pieds et demi, et large de six ; 
le tout est peint à la détrempe. Les auréoles <jui entou¬ 
rent la tête des saints personnages sont en or; les 
couleurs sont délicates et d’une animation extraordi¬ 
naire; les draperies sont amples et se distinguent par 
ces longs plis qui rappellent l’école de Giotto; la viva¬ 
cité et ITiarmonie des teintes, l’expression des diüe- 
rentes têtes, le ravissement des anges et leur air de 
jeunesse immortelle, le pieux respect des autres per¬ 
sonnages, enfin la sérénité et la beauté inexi>rimable 
de la composition entière, tout cela rend ce tableau 
digne de la célébrité dont il a joui depuis plus de 
quatre siècles. Fra Angclico le fît pour l’église de 
Saint-Dominique à Fiesole. Il resta dans cette église 
jusqu’au commencement de ce siècle. Le gouverne¬ 
ment français l’acheta en 1812, et il fut exposé pour 
la j)remière fois au Louvre on 1815. On en a publié 
des dessins à Paris, avec des notes explicatives par 
A. N. Schlegel. 
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Roniar([uo»^cii fiiiissant (jue la clef delà chapelle 

du pape Nicolas V au Vatican, où Angelico exécuta 
fiuelques-iines de ses plus belles fresques, fut perdue 
pendant deux siècles, et que peu de personnes con¬ 
naissaient Texistence de ces fresques, et moins encore 
y attachaient quebjue prix. En 1769, ceux qui dési¬ 
raient les voir étaient obligés d'entrer par une fenêtre, 
Fra Angelico da Fiesolc mourut à Home en 1455, 
et fut enterré dans Téglise de Santa Maria sopra Mi- 
nerva. 
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BENOZZO GOZZOLI 

Xc à Florence, en 1406, mort en 1478, 


>0—Ç—O 


Au nombre des qualités aimables que possédait fra 

Giovanni Angelico, il s’en trouvait une qui indiquait 

un esprit généreux, c’était le désir de communiquer 

■ 

aux autres tout ce qu’il savait; aussi avait-il, malgré 
la solitude dans laquelle il vivait, plusieurs élèves. 
Mais ce qui faisait le charme principal et le mérite de 
ses productions, ce qui était le caractère distinctif de 
son esprit, je veux dire ce sentiment si profond de 
piété, ne pouvait se communiquer qu’à un esprit qui 
eût des affinités avec le sien. Son influence, comme le 
manteau du prophète, ne tombait’en partage qu’à 
ceux (jui avaient le pouvoir de la saisir et de la rete¬ 
nir, et elle est idus appréciable dans ses résultats géné- 
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raux, comme par exemple dans ies écoles de l’Ombric 
et de Venise, que dans ses résulUits particuliers sur 
un peintre ou sur un ouvrage quelconque. 

On croit que Cosimo Roselli, artiste très-distingué 
de cette époque, étudia sous Angelico; ce qui est cer¬ 
tain, c’est qu’il commença par imiter la manière d’An- 
gelico, et que dans la suite il prit celle de Masaccio. 
Son meilleur ouvrage est une grande fresque de la 
chapelle de Sant’ Ambrogio à Florence ; elle est gra¬ 
vée dans la collection des vieux maîtres florentins 
publiée par Lasinio. Cette peinture date de J 456. 
Mais un nom plus célèbre est celui de Benozzo Goz- 
zoli. 


Nous savons très-peu de chose sur la vie de cet 
homme extraordinaire; mais ce peu nous apprend 
cependant qu’il se rendit digne de rafl'cction particu¬ 
lière d’Angelico, dont il était à la fois et l’élève et l’ami. 
Vers la fin de la vie de ce dernier, il devint son puis¬ 
sant auxiliaire. " 

Benozzo était un homme excellent, un bon et pieux 
chrétien, mais il n’avait j)as la vocation du cloître. 
Aucun peintre de son éfioque n’eut une [lerception 
plus vive de toute la beauté et de toute la variété du 
monde extérieur et matériel. Pour lui, la beauté 
existait partout oii se jiortaient ses regards et ses pas. 
Il se plaisait tellement dans la fn‘ali(]ue do son art, 
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qu’il lui restait peu de temps pour d’autres occupa¬ 
tions. Il hérita de la popularité dont jouissait Angelico 
comme peintre de sujets sacrés, mais il introduisit 
dans ses œuvres plus d’ornements; il les décorait de 
paysages, debCitiments, d’animaux, etc. Une dessina 
pas la forme plus correctement qu’Angelico, et jamais 
il ne régala dans le sentiment profond et dans l’expres¬ 
sion céleste que celui-ci donnait à ses têtes ; mais il 
montra plus d’invention et de variété dans ses compo¬ 


sitions, et savait mêler à la grâce une certaine gaieté 


de concei)lion, un degré de mouvement et de senti¬ 
ment dramatique que l’on ne trouve pas dans les 


œuvres d’Angelico, 

Benozzo, avant la mort d’Angelico, peignit quelques 
fresques dans la cathédrale d’Orvieto, et dans les 
églises de la petite ville de Montefalco près Foligno, 
ainsi qu’à Rome dans l’église d’Ara-Cœli. Les pre¬ 
mières subsistent toujours, mais celles d’Ara-Cœli ont 
été détruites depuis longtemps. Toutes étaient plus 
ou moins dans le genre de son maître. Après la mort 
d’Angelico, Benozzo fut chargé de décorer l’église de 
San Ceminiano, petite ville sur la route de Florence à 
Sienne. C’est dans cette église qu’il manifesta pour la 
première fois l’originalité de son talent, en peignant 
la mort de saint Sébastien et l’histoire de saint Augus¬ 
tin. Il décora ensuite une chapelle pour Pierre de 
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MédiciSj dans le palais de Médicis,anjourd‘iini palazzo 
Ricardi, à Florence ; le sujet qu’il choisit était l’Ado- 
ration des Mages : cette œuvre existe encore dans le 
palais Ricardij mais elle est placée de telle sorte qu’on 
ne peut lavoir qu’à la lueur des torches. Dans tous 
les tableaux qu’il exécuta à cette époque (1460) et dans 
la suite, Benozzo introduisit un grand nombre de 
figures, c’étaient généralement des portraits de per¬ 
sonnages distingués de la ville ou bien d’amis; il les 
groupait en spectateurs autour du principal incident 
ou personnage représenté, et quoique n’ayant aucun 
rapport avec l’action, ces portraits étaient si habile¬ 
ment ménagés que loin de sembler hors de propos, 
ils contribuaient au contraire à la solennité et à la 
poésie de la scène; il semblait que l’artiste avait ainsi 
voulu représenter les événements sacrés comme ap¬ 
partenant à tous les temps, et se passant en quelque 
sorte encore sous nos yeux. Cet usage était du reste 
très-commun à cette é[)oque; et si l’on réfléchit à 
l’esprit qui l’inspirait aux artistes, on ne blâmera plus 
ces anachronismes aiqiarenls. 

Mais cc fut surtout dans son plus grand ouvrage, la 
décoration du Campo Santo, que Benozzo développa 
toute l’originalité de son talent. 

Lorsque les troubles amenés par la guerre, la fa¬ 
mine, la peste et les discordes intestines qui avaient 
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déchiré Pise furent apaisés, les citoyens de cette répu¬ 
blique si riche et si active reprirent les travaux de la 
paix, interrompus pendant près dhin siècle, et réso¬ 
lurent de compléter les peintures de leur cimetière, 
le célèbre Gampo Santo. Un côté entier, le mur du 
nord, n’avait pas encore été commencé : ils confièrent 
ce travail à Benozzo Gozzoli, qui, quoique vieux alors 

t 

(il avait environ soixante ans et était épuisé par les 
fatigues et les soucis), n’hésita pas à entreprendre une 
tâche qui, suivant l’expression de Vasari, n’était rien 
moins que terribilissima et suffisait « pour effrayer 
« une légion de peintres. » Il représenta en vingt- 
quatre compartiments toute Thistoire de l’ancien 
Testament, depuis Noé jusqu’au roi Salomon. La fer¬ 
tilité intarissable d’imagination et d’invention déployée 
dans CCS compositions, la beauté pastorale de quel¬ 
ques-unes des scènes, la sublimité biblique de quel¬ 
ques autres, la variété innombrable des personnages, 
dont un grand nombre sont des portraits du temps, 
la beauté et la noblesse des têtes, la grâce exquise des 
figures, dont quelques-unes sont dignes de Raphaël, 
les amples draperies, les riches couleurs, la profusion 
des accessoires, édifices, paysages, fleurs, animaux, 
le soin, f exactitude avec lesquels sont rendus les cos¬ 
tumes du temps, rendent cette œuvre de Benozzo un 
des monuments les plus extraordinaires du xv® siècle. 
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Mais cctie œuvre serait plus qu’extraordinaire, elle 
serait iTiiraciiIeuse si elle avait été faite dans Fespacc 
de deux ans, comme le dit Lanzi d’après une tradition 
populaire dont l’absurdité est évidente après un mo¬ 
ment de réflexion. Des documents autiientiques exis¬ 
tant encore à Pise nous apprennent d’ailleurs que 
Benozzo ne consacra pas moins de seize années à ce 
grand ouvrage (1468 a 1484) b 

Les fresques originales sont encore parfaitement 
conservées. Sur vingt-quatre, trois seulement sont 
pres(|uc entièrement perdues; d’autres se sont écail¬ 
lées en quelques endroits, mais en général l’expression 
des traits et la brillante liarmonie des couleurs exis¬ 
tent toujours. Chaque compartiment contient des 
incidents et des événements groupés ensemble avec 
une grande simplicité. Ainsi on voit l’arrogance 
d’Agar, le cliàtimcnt que lui inflige Sara, la visite des 
trois anges, tout cela réuni dans un même tableau. 
Parmi les sujets les mieux réussis on peut citer la 
Vigne de Noé, le premier essai du talent de Benozzo; 
on y distingue sur la gauche deux ligures de femmes, 
l’une s’avance légèrement tenant un panier de raisin 

> Si l’on veut se faire une idée des proportions colossales 
de cette œuvre, considérée comme travail d'une seule main, 
on peut consulter la grande collection de gravures du Campo 
Santo, publiée par Lasinio en 1S21. 
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sur sa tête, l’autre élèA^e son panier pour le faire 
rem plir encore, toutes deux sont des modèles de 
grâce et de simplicité pastorale. Dans la Construction 
de la Tour de Babel on voit une foule de spectateurs 
assemblés; au milieu on distingue les figures de 
Cosme de Médicis, le Père de la patrie, et de ses deux 
petits-fils Laurent et Julien, ainsi que celles de Poli- 
ziano et d’autres personnages en costume de leur 
époque. Dans la Célébration du mariage de Jacob et 
de Bacliel, on admire deux danseuses dont l’attitude 
est d’une grâce parfaite. Dans Joseph reconnu par ses 
frères il y a profusion de décorations architecturales, 
palais, colonnades, balcons, portiques, tout cela dans 
le genre de l’époque ; et dans le lointain on découvre 
non les pyramides d’Égypte, rriais une vue de la cathé¬ 
drale de Pise ! 

■ 

Benozzo Gozzoli mourut à Pise dans sa soixante- 
dixième année, peu de temps après avoir terminé son 
dernier compartiment, la visite de la reine de Saba à 
Salomon : malheureusement il en reste à peine un 
fragment. Pleins d’admiration et de reconnaissance, 
les Pisans, parmi lesquels il avait vécu pendant seize 
ans, estimé et honoré, lui avaient fait présent dans le 
cours de ses travaux d’un caveau qui se trouvait placé 
juste au-dessous du compartiment contenant l’histoire 
de Joseph, C’est là qu’il fut enterré avec une inscrip- 
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tion rappelant que le plus beau monument de sa gloire 
consiste dans ses propres ouvrages dont sa tombe est 
entourée. Benozzo laissa une fille unique qui hérita 
de la modeste habitation dont il avait fait racquisition 
sur la CaiTaia de San Francesco. Les principales œu¬ 
vres de Benozzo, étant des fresques, sont restées atta¬ 
chées aux murs sur lesquels elles avaient été peintes. 
Celles du Campo Santo seulement ont été gravées. Il 
y a de lui au Louvre un saint Thomas d'Aquin à la 
détrempe; c’est le même que Vasari mentionne 
comme ayant été fait pour la cathédrale de Pise. 
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ANDREA CASTAGNO 

» 

Né à Castagno (Toscane), en 1403, mort en 1477, 


LUC A SIGNORELLI 

Né en 1440, mort en 1521. 

Vers la lin du xv“ siècle, Laurent de Médicis, dit le 
Magnifique, se trouvait le maître de la république 
florentine, on conservait ce nom de république bien 
que l’État fût alors sous le pouvoir presque absolu 
d’un seul homme, et l’école mystique et spiritualiste 
d’Angclico et de ses imitateurs n’avait plus de parti¬ 
sans à Florence. L’étude de la littérature classique, et 
Fadmiration enthousiaste des Médicis pour l’art anti¬ 
que, avaient conduit à la culture et au développement 
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d’iin genre tout ii fait opposé. Les peintres, au lieu de 
se borner aux événements et aux caractères bibliques, 
commencèrent alors à eboisir leurs sujets dans la my¬ 
thologie et dans l’histoire profane : en meme temps 
le progrès que Ton avait fait dans la connaissance de 

m 

la forme, dans l'usage des couleurs et dans les appli¬ 
cations pratiques de l'art, frayèrent le chemin aux 
grands maîtres qui dans le siècle suivant élevèrent la 
peinture à un degré de perfection qui depuis n’a 
jamais été surpassé. 

Vers 1460, un peintre napolitain, Antonello da 
Messina, ayant voyagé en Hollande, y apprit de Jean 
Van Eyk et de ses élèves Fart de faire usage des cou¬ 
leurs à l’huile : lors de son retour en Italie, il com¬ 
muniqua son secret à un peintre vénitien, Domenico 
Veneziano, avec lequel il s’était lié d’amitié, et qui, 
ayant acquis une réputation considérable, fut appelé 
. à Florence pour aider Andrea di Castagne à décorer 
une chapelle de Santa Maria Novella. Andrea, qui avait 
été élève de Masaccio, était un des plus célèbres pein¬ 
tres de l’époque, et jouissait d’une grande faA'eur 
auprès des Médicis : après la conspiration des Pazzi, 
lorsque l’archevêque de Pise et ses complices eurent 
été pendus par ordre des magistrats aux fenêtres du 
palais, Andrea fut chargé de retracer sur les murs de 
la Podestà cette terrible exécution,— « digne sujet 
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d*un tel pinceau. ïl réussit si bien, qu’on le sur¬ 
nomma Andrea degl’ Impiccati, ce que Ton peut tra¬ 
duire ainsi : Andrea le bourreau, ou mieux, Andrea 


des pendus. Plus tard il mérita d’êti'e désigné sous un 
nom plus infâme encore, sous celui d’Andrea l’assas¬ 
sin. EnYieux de la réputation que Domenico s’était 
acquise par la beauté et par le brillant de ses cou¬ 
leurs, il feignit pour lui une amitié à toute épreuve, 
afin d’obtenir son secret; le secret une fois connu, 
Andrea saisit l’occasion de poignarder Domenico une 
nuit qu’il accompagnait ce dernier à une sérénade, 
sous les fenêtres de sa maîtresse. 11 réussit à déjouer 
les soupçons, et laissa expier ce crime à une ou deux 
personnes qui en étaient innocentes, mais, sur son 

lit de mort, dix ans plus tard, il confessa son forfait, 

■ 

et sa mémoire,fut flétrie comme elle méritait de l’être. 
Il ne reste de ce peintre ([u’un petit nombre de ta¬ 
bleaux, dont quatre se trouvent au Musée de Berlin ; 
Lanzi en fait un grand éloge, mais quel que soit leur 
mérite, il est difficile d’oublier le sentiment de dégoût 
et d’horreur qui se rattache au souvenir de cet ar¬ 
tiste. Il est digne de remarque qu’aucune des œuvres 
qui restent d’Andrea ne soit peinte àTliuile, mais, au 
contraire, à la détrempe, comme s’il avait craint de 
faire usage d’un secret acquis par des moyens aussi 

atroces, bien que la connaissance, sinon la pratique 

7. 
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de la peinture à riiuile, fût devenue générale avant 
sa mort. 

En 14-71, Sixte IV devint pape. Quoiqu’il ne fût doué 
d’aucun goût pour les arts, il voulut rivaliser avec les 
Médicis, qui, par leur exemple et par leur protection, 
avaient répandu dans toute l’Italie la mode, sinon le 
sentiment des arts. Sixte fit construire dans le Vatican 
la magnifique chapelle si célèbre sous le nom de 
chapelle Sixtine, et il résolut de la faire décorer splen¬ 
didement. D’un coté devait être représentée Thistoire 
de Moïse ; de l’autre, celle de Jésus-Christ : l’ancienne 


et la nouvelle loi, la religion hébraïque et la religion 
chrétienne placées en regard et se prêtant un mutuel 
appui. Il n’y avait point alors à Rome de peintres dis¬ 
tingués, aussi Sixte IV fit-il venir de Florence les 
artistes toscans les plus renommés dans leur patrie, 
Le plus célèbre était Sandro Botticelli, dont la réputa¬ 
tion venait de ce que le premier il avait abordé des 
sujets mythologiques mais sur une petite échelle, 
et seulement pour servir d’ornements à des meubles. 
Ce fut aussi lui qui, le premier, fit des dessins pro¬ 
pres à être reproduits par la gravure : tous les sujets, 
d’ailleurs, mythologiques et même religieux, étaient 
traités par Andrea d’une manière fantasque et capri¬ 
cieuse. Six peintures de lui sont au Musée de Berlin, 
au nombre desquelles la Vénus toute nue; il s’en 
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trouve deux autres au Louvre. Sandro était élève du 
moine fra Fiiippo, dont nous avons déjà parlé, et, 
après la mort de celui-ci, il se chargea de son jeune 
fils, Filippino Lippi qui, surpassant son père, ainsi que 
son maître, devint un des plus grands peintres de son 
temps. Un autre artiste qui travailla pour Sixte IV fut 
Luca Signorelli de Cortona; ce fut le premier qui, 
non-seulement dessina la forme humaine avec régu¬ 
larité, mais qui, aidé par une connaissance anato¬ 
mique, rare à celte époque, répandit tant de vie et 
d'expression dans les différentes attitudes de ses per¬ 
sonnages, que Michel-Ange lui-mcme étudia et imita 
son grand travail, les fresques de la cathédrale d'Or- 
victo qui représentent le Jugement dernier. Signorelli 
eut sans doute une grande influence sur Fuseli, dont 
les compositions rappellent souvent les membres 
allongés, et faction animée quoique souvent exagérée 
de ce premier. 
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DOMENICO DAL GHIRLANDAJO 

% 

Né près de Florence en 1451, mort en 1495. 



Domenico dal Ghirlaiidajo fut aussi chargé de dé¬ 
corer la chapelle Sixtine, mais il était jeune alors, et 
des deux tableaux qu’il fit, il n’en reste qu’un, la Vo¬ 


cation de saint Pierre et de saint André, et encore 
cette œuvre est tellement au-dessous des productions 
postérieures de cet artiste, que l’on n’y peut recon¬ 
naître celui qui devint ensuite l’un des plus grands 
et des plus célèbres peintres de son temps. Domenico 


Corradi, ou Bigordi, naquit à Florence en 145 !, et fut 
élevé par son père, qui était orfèvre et qui le destinait 
à suivre son état. Tl acquit une grande adresse dans 


cet art, et déploya dans ses dessins une richesse d’ima¬ 
gination peu commune. Ce fut lui (jiii inventa les 
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parures d’argent en forme de guirlandes {ghirîanddjf 
qui deyinrent à la mode parmi les femmes de Flo¬ 
rence, et d’où lui yint son nom de Ghirlandajo, ou 
Grillandajo, comme on récrit quelquefois. A yingt- 
quatre ans il quitta la profession d’orfévre pour se faire 
peintre. Pendant qu’il trayaillaif à l’atelier, il s’était 
amusé tà faire les portraits de toutes les personnes 
qu’il voyait; il les dessinait si rapidement, avec tant de 
vivacité et de ressemblance, qu’il excitait un étonne¬ 
ment universel; l’exactitude de dessin, le modelé 
correct des formes, la fécondité d’imagination qui le 
distinguaient dans son art mécanique, ainsi que son 
talent pour le portrait, se retrouvent dans toutes ses 
productions postérieures. Elles sont si nombreuses, 
si variées, et si admirables, que nous ne pourrons en 
citer que quelques-unes. Après son retour de Rome, 
son premier travail fut la décoration de la chapelle 
Vespucienne, dans l’église d’Ognissanti. Il sut y faire 
entrer en 4485, le portrait d’Americ Vespuce, le célébré 
navigateur, qui donna plus tard son nom au nouveau 
monde. 

Gliirlandajo décora une chapelle pour un citoyen 
de Florence, Francesco Sassetti, dans l’église de la 
Trinité. Il représenta toute la vie de saint François 
dans une série de peintures pleines de sentiment et 
de puissance dramatique. Obligé qu’il était de se ren- 
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fermer dans le cercle des histoires populaires et des 
traditions déjà tant de fois traitées par différents pein¬ 
tres, et pour lesquelles il fallait se conformer à des 
règles prescrites et invariables, c’était chose difficile 
pour l’artiste d’introduire dans un tel sujet une ori¬ 
ginalité quelconque de conception. Cependant, il y 
parvint par la force seule de l’expression. La plus 
remarquable de ces fresques est la mort de saint 
François, entouré des moines de son ordre; ces tètes 
de vieillards exprimant le chagrin, la crainte, la rési¬ 
gnation, sont rendues avec un rare talent : au pied de 
la bière se trouve un vieil évêque chantant les lita¬ 
nies; il porte des lunettes. Cette invention, récente 
alors, se trouvait pour la premièi'e fois représentée en 
peinture. D’un côté du tableau on voit Francesco 
Sassetti agenouillé ; en face de lui, madonna Néra, 
son épouse. Tous ces traits, tirés de l’histoire de saint 
François, ainsi que les fresques magnifiques du chœur 
de Santa Maria Novella, son plus bel ouvrage, sont 
gravés dans le recueil de Lasinio intitulé : les Pein¬ 
tres primitifs de Florence. Les fresques de Santa 
Maria Noxella lui furent commandées par Giovanni 
Tornabuoni de Florence, homme plein de générosité 
et de bonnes intentions qui, voulant réparer à ses frais 
cette église, s'engagea à payer à Ghirlandajo mille 
deux cents ducats d’or, afin qu’il en décorât les murs, 
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et proüiit d’ajouter deux cents autres écus s’il était 


satisfait. 

Ghirlandajo consacra quatre ans à ce travail. Sur 
le mur de droite, il représenta l’iiistoire de saint Jean- 
Baptiste ; sur celui de gauche, dilîérents traits de la 
vie de la sainte Vierge. L’une des plus belles fresques 
est celle de la naissance de Marie : il y représente des 
femmes charmantes, dans les attitudes les plus gra¬ 
cieuses ; les unes sont occupées de la mère, les autres 


de l’enfant nouveau-né; une d’elles, dans l’élégant 
costume des dames de Florence de l’époque, tenant 
un mouchoir à la main, semble s’avancer pour offrir 
ses félicitations. Ce dernier personnage n’est autre 
que Ginevra de’ Benci, une des femmes les plus sédui¬ 
santes de son temps. 11 l’a reproduite une fois encore 
dans le tableau de la Visite de Marie à Stainte Élisabeth. 
Dans les autres fresques, on voit les figures de Lau¬ 
rent de Médicis, de Poliziano, de Demetrio Greco, de 
Marsilio Ficino et d’autres personnages célèbres, enfin 
des portraits de hii-méme et de plusieurs de ses. com 
temporains. 


L’idée d’introduire dans des sujets sacrés et mys¬ 
tiques des portraits de contemporains et des repro¬ 
ductions d’objets familiers semble, à première vue, 
un anachronisme ridicule, choquant la pureté du 


goût et détruisant l’élévation et l’unité de sentiment. 
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Il n’en est rien cependant. D’abord, les personnages 
sacrés et idéals ne sont jamais pris d’après nature, et 
sont conçus avec noldesse, quant à l’expression et à 
la pensée. En second lieu, les personnages réels in¬ 
troduits par l’artiste sont rarement ou jamais acteurs ; 
ils ne sont que simples spectateurs d’événements qui 
pourraient appartenir à tous les temps, et qui ne sont 
liés à aucune localité spéciale ; ces personnages ont en 
outre tant de dignité d’aspect, des costumes si pitto¬ 
resques, la manière dont ils sont groupés est si belle 
et si riche d’imagination, que le critique le plus froid 


et le plus sévère pourrait seul désirer leur absence. 

Lorsque Gliiiiandajo eut terminé celte grande série 
de peintures, Giovanni Tornabuoni se montra très- 
satisfait ; mais en meme temps il exprima h Gliirlan- 
dajo le désir de le voir se contenter de la somme sti¬ 
pulée, et renoncer aux deux cents ducats promis en 
plus. Ghirlandajo, dont les sentiments étaient élevés, 
qui estimait la gloire et l’honneur bien plus c[ue la 
richesse, renonça immédiatement au bénéfice qu’il 
avait le droit de réclamer, disant que l’argent ne 
valait ])as pour lui le plaisir d’avoir réussi au gré de 


Tornabuoni. 

Outre ces fresques, Ghirlandajo peignit encore 
beaucoup de tableaux à Thuile et a la détrempe. 11 y 
en a un tl’une grande beauté au Louvre, c’est la 
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Visitation 5 qui a à peu près quatre pieds de haut : 
mais le sujet quMl reproduisit le plus souvent était 
rAdoration des Mages. Dans la galerie de Florence 
il y a deux tableaux représentant ce sujet. Une 
toile du même peintre, de forme circulaire, faite 

P 

pour la famille Tornabuoni, se trouvait dans la col¬ 
lection de Lucien Bonaparte. La galerie de Munich 
possède un tableau de Ghirlandajo, le Musée de Ber¬ 
lin six, parmi lesquels un magnifique portrait d'une 
jeune fille de la famille Tornabuoni. 

On peut observ^er, comme remarque générale, que 
Ghirlandajo s’occupait moins de la ligne que de la 
forme, et de l’expression de vie et de naturel à don¬ 
ner aux traits et à la physionomie. Il porta aussi la 
partie mécanique et pratique de son art à un haut 
degré de perfection, inconnu jusqu’alors. 

11 surpassa les meilleurs coloristes qui vinrent 
avant ou en môme temps que lui, et les couleurs de 
ses fresques se sont parfaitement bien conservées 

jusqu’à nos jours. . 

Une autre qualité caractéristique qui rend fort in¬ 
téressante l’étude des œuvres de Ghirlandajo, c’est 
cette perfectibilité de talent qui fait que chez lui 
cha(jue production nouvelle surpasse la précédente. 11 
excellait également dans la mosaïque, qu’il appelait, 
à cause de sa durée, la peinture pour l’éternité. 
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Aux talents rares et variés de l’artiste, Ghirlandajo 
joignait les qualités les plus aimables de Fliomme, 
qualités qui lui obtinrent l’affection aussi bien que 
l’admiration de ses concitoyens. Il faisait, ditVasari, 
les délices de son époque. Il était encore dans la force 
de râge et dans la plénitude de son talent, et répétait 
volontiers qu’il voudrait qu’on le chargeât de couvrir 
de fresques tout à l’entour les murs de la ville, lorsque 
tout à coup, en 1495, il fut pris d’une indisposition 
subite et mourut à quarante-quatre ans, profondément 
regretté par ses nombreux élèves, qui le firent enter¬ 
rer, avec toutes les marques d’un douloureux respect, 
dans l’église de Santa Maria Novella. Ses deux frères, 
David et Benedetto, étaient également peintres et l’ai¬ 
daient dans ses grands travaux; son fils, Ridolfo 
Ghirlandajo^ devint plus tard un excellent artiste, 
mais il appartient à une époque plus récente. 

Ghirlandajo forma beaucoup d’élèves, parmi les¬ 
quels se trouve le grand Michel-Ange. Tl comptait 
aussi parmi scs contemporains un axdiste, célèbre 
pour avoir donné des conseils à Michel-Ange et à 
Léonard de Vinci . C’était Andrea Verrochio (né en 1432, 
mort en 1488) qui, orfèvre, sculpteur en marbre et 
en bronze, fut peintre aussi, mais dont les peintures 
sont en petit nombre et peu connues, 11 dessinait 
admirablement, mais ce qui l’a rendu célèbre, c’est 
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se formèrent à son école. 


On (lit que Verrochio fut le premier qui, afin d’ai¬ 
der l’étude de la forme, fit des moulures en plâtre 
d’après nature. 




































































IX 


ANDREA MANTEGNA 

i Né à Padoue en 1430, mort en 150G. 


/ 


■O-^ “O 


Nous allons quitter pendant quelque temps celte 
belle Florence et ses peintres, qui s'efforçaient d'at¬ 
teindre ce qu'ils voyaient dans la nature, c’est-à-dire 
les objets animés et inanimés ([uî les entouraient, et 
nous allons tourner les yeux vers une autre partie de 
ritalie, où il s’éleva un homme de génie qui poursuivit 
un système tout différent, ou qui, du moins parti 
d’un principe entièrement opposé, exerça pendant 
quelque temps une grande influence sur tous les 
peintres de Fltalic, sans en excepter ceux de Florence. 

Cet homme était Andrea Mantegna, dont le plus 
bel ouvrage, le Triomphe de Jules César, se trouve 
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dans le palais de Hamptoii Courte et fait, depuis 
Charles 1", partie de la collection royale. 

Andrea Mantegna était fils de parents 0 l)scurs et 

très-[)auvrcs J il était né à Padoue en 1430 K Tout ce 

que nous savons sur sa première enfance, c’est qu’il 

gardait les moutons, et qu’un jour il fut conduit 

à la ville, et admis, on ne sait par quel heureux ha- 

■ 

sard, chez Fi'ancesco Squarciono. 

Vers le milieu de ce grand siècle, d’où nous datons 
la renaissance des lettres en Europe, l’étude du grec 
et le goût des ouvrages classiques se ré[tandircnt de 
plus en plus en Italie. Nous savons qu’a écrire le latin 
correctement, comprendre les allusions des ineil- 
leurs auteurs, étudier au moins les rudiments du 
grec étaient alors l’occupation de tout esprit cultivé. » 
Mais c’était surtout à Padoue qu’on étudiait la littéra¬ 
ture classique. Squarciono, né dans cette ville, et 
peintre de profession, eut de bonne heure la passion de 
TaiHiquité, Non-seulement il parcourut toute ITtaîie, 
mais il visita encore la Grèce, à la recherche des restes 
de l’art ancien. H copiait ou moulait tout ce qu’il ne 
pouvait acheter, et de retour à Padoue, il ouvrit une 


' Les dates de la naissance et de la mort de Jlantegna ont 
ét6 longtemps controversées. Selon quelques auteurs, il na¬ 
quit en.1151, et mourut en 1517 ; mais les meilleures et les 
plus récentes autorités établissent les dates données dans 
notre texte. 
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école, sorte d’académie pour les peintres; ce n’était ni 


la plus célèbre ni la plus influente de Tltalic, mais à 
coup sûr, c’était la mieux composée. Squarcionc 
comptait cent trente-sept élèves, et passait pour le 
meilleur maître de son temps. Cependant, parmi celte 
foule de disciples trois noms seulement se sont con¬ 
servés, et parmi ces trois un seul obtint une réputa¬ 
tion durable. On ne connaît irailleurs de Squarcionc 
qu’un seul tableau de gmnd mérite; mais il paraît 
qu’il peignit peu, et qu’il employait ses élèves dans 
rcxécution des travaux qui lui étaient confiés, ne 
s’occupant lui-môme que de la partie théorique de 
son art. 

Andrea Mantegna était connu dans l’atelier de 
Squarcione comme un pau\re garçon qui, par son 
talent et sa docilité était devenu le favori de son maître. 
Il travaillait matin et soir, copiant assidûment les mo¬ 
dèles que l’on nieltait devant lui, et dessinait sans 
cesse, d’après des fragments de statues, et d’après les 
bustes, les bas-reliefs, les ornemenls et les vases dont 
Squarcionc avait enrichi son académie. 


11 avait dix-neuf ans lorsqu’il fit son premier tableau, 
qui représentait les Quatre Évangélistes. Mais son 
imagination et son pinceau, familiarisés seulement 
avec les formes de l’art classique, lui firent donner à 
CCS saints personnages l’air et le maintien de philo- 
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soplies païens ; malgré cela celle œuvre obtint tous les 
suffrages. 

A celte époque, Jacopo Belliui de Venise, père des 
deux grands Bellini dont nous parlerons plus tard, 
vint à Padoue, pour y peindre différents sujets. On 
le considérait comme le rmü de Squarcione, aussi 
bien pour la pratiejuc que pour la théorie de son art. 
Andrea fut captivé par le talent et par la conversation 
de Bellini, et plus encore par les charmes de sa fille 
Nicolasa, dont il demanda et obtint la main. Jacopo 
Bellini était d*ayis <jue celui qui avait donné dès Page 
le plus tendre tant de preuves d'assiduité et de talent, 
devait nécessairement réussir, et quoique Andrea fût 
encore pauvre et peu connu, et que la famille Bellini fut 
déjà opulente et célèbre, Jacopo n’Jiésita pas à accor¬ 
der sa fille au jeune et modeste prétendant. Ce mariage, 
joint à ce qu’il regardait comme la révolte de son 
favori, rendit Squarcione si furieux, qu’il ne pardonna 
jamais à Mantcgna. Andrea ayant peu de temps après 
terminé un tableau bien supérieur au premier, son 
ancien maître attaqua cet ouvrage avec une impi¬ 
toyable sévérité, et parla publiquement de ses défauts. 
Il disait ipie les figures en étaient roides, froides, sans 
vie, sans naturel, et ajoutait d’un ton sarcaslifpio 
qu’Andrea aurait dû les peindre en blanc comme du 
marbre, pour cjne la couleur fût en harmonie avec 
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Je dessin. Cette criti(|ue était d^autant plus injuste^ 
que Squarcione lui-même avait enseigné à Andrea les 


principes qu'il se plaisait à blâmer alors; néanmoins 
Andrea la ressentit amèrement. L’annotateur italien 


de Vasari fait remarquer, avec raison, que la louange 
excessive tourne la tête de l’homme faible et rend 


paresseux et insouciant Tliomme de génie, et que la 
censure sévère et injuste écrase la médiocrité, mais 
qu’elle excite et aiguillonne le véritable génie. Andrea 
montra qu’il avait assez de force d’âme pour s’élever 


au-dessus de la louange aussi bien qu’au-dessus du 
blâme; et s’il l'essentit avec dégoût et avec chagrin 


la méchanceté de son ancien maître, il reconnut en 


même temps ([u’une partie de sa critique était juste. 
Au lieu de se montrer blessé ou découragé, il se remit 
à travailler avec une nouvelle ardeur ; il dessina et 
étudia d’après nature, au lieu de se renfermer dans 
l’art antique; et imita le coloris plus frais et plus vif 
de ses beaux-frères, les Belliiii. Son tableau sui¬ 
vant, qui représentait une légende de la vie de saint 
Christophe, fut tellement supérieur au précédent, 
que Squarcione s’abstint de le critiquer publique¬ 
ment, mais son animosité, au lieu de s’éteindre, 
augmenta plutôt, car Andrea avait placé parmi les 
nombreuses figures de sa fresque le portrait de 

Squarcione lui-même, et la ressemblance n en était 

e 
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nullement flattée. Malgré radmiration que cette œu¬ 
vre et d’autres encore excitèrent dans sa ville natale, 
l’inimitié de son ancien maître lui avait rendu insup¬ 
portable le séjour de Padoue ; Andrea s’en alla alors 
à Vérone, où il fit plusieurs fresques et d’autres pein¬ 
tures plus petites. Ai>peîé ensuite à Mantoue par Lo- 
dovico Gonzaga, il resta attaché au service de ce 
prince. La courtoisie innée des manières d’Andrea, 
le talent et l’habileté qu’il avait acquis dans son art, 
le recommandèrent à son nouveau maître, qui le 
combla d’honneurs et de faveurs. 

Quelques années après son établissement à Man¬ 
toue, et lorsqu’il eut exécuté pour le marquis Lodo- 
vico et pour son fils et successeur Federigo plusieurs 
tableaux qui existent encore, Andrea fut invité par 
Innocent VIII à se rendre à Rome pour v décorer une 

Ji %i 

chapelle au Belvédère. Le marquis de Mantoue lui 
permit de s’absenter, mais pour un temps limité seu¬ 
lement. U le chargea de dons et de lettres de re¬ 


commandation pour le pontife, et afin de montrer 
encore davantage l’estime où il tenait le peintre, le 


marquis lui conféra l’honneur de la chevalerie. 

Mantcgna, à son arrivée à Home, se mit à l’œuvre 

avec le zèle et Fardeur qui le caractérisaient, et cou- 

« 

vrit les murs de la voûte de la chapelle d’une multi¬ 
tude de peintures, exéculées, dit Vasari, avec la déti- 
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catcssc de miniatures. Ces admirables productions 
subsistaient encore bien avant dans le siècle dernier. 


lorsque Pie VI détruisit la chapelle pour faire place à 
sou nouveau musée. Pendant qu’Andrea était occupé 
à Rome par le pape Innocent, eut lieu un incident 


plaisant et caractéristique, également à riionneur de 
Partiste et du pape. Sa Sainteté était alors fort occupée 
et fort distraite par les affaires de TÉtat; et il arriva 
que les pavements n’étaient pas faits avec la régularité 
qu’Andi'éa aurait pu désirer. Le pape visitait quel¬ 
quefois le peintre dans son atelier, et il lui demanda 
un jour la siguilication d’une figure de femme qu’An- 
drea était en train de peindre. L’artiste répondit avec 
un regard significatif, qu’il essayait de représenter la 
Patience. Le pape comprenant aussitôt rallusion, ré¬ 
pliqua: (c Si vous voulez placer la Patience en com¬ 
pagnie convenable, il faudra lui adjoindre la Discré¬ 
tion. » Andrea à son tour comprit, et ne dit plus rien; 
et lorsque son travail fut achevé, le pape, non content 
de payer les sommes stipulées, récompensa le peintre 


■ avec munificence. 

Vers 1487, Mantcgna retourna à Mantoue et s’y fit 
bâtir une maison magnifique, décorée de sa propre 
main à l’intérieur et à l’extérieur, et dans laquelle il 


demeura entouré d’estime et de 





usquà 


sa mort, qui arriva en 


1500. Il fnt enterré dansl’é- 




























giise de Saint-xVndre son patron,, où l’on voit encore 
son monument en bronze et plusieurs de ses pein¬ 
tures. 

# 

Les œuvres d\4ndrea Mantegna sont en si grand 


nombre, qu’il faut nous contenter d’en citer les plus 

1 

remarquables, et de dire à quelles occasions ellea 
furent exécutées. 

En 1476, Andrea fit pour son ami et protecteur le 

marquis Lodovico Gonzaga la fameuse frise en neuf 

compartiments, qui représente le Triomphe de Jules 

César apres sa conquête des Gaules. Cette peinture 

entourait tout le haut de la grande salle au palais de 

« 

Saint-Sébastien, que Lodovico venait de fiiire élever à 


Mantoue. Elle orna ce palais pendant un siècle et 
demi. Lorsque Mantoue fut saccagée et pillée en 1629, 
elle fut sauvée ainsi que beaucoup d’autres tableaux. 
Le duc Carlo Gonzaga, réduit à la pauvreté par les 
vices et les prodigalités de ses prédécesseurs, ainsi que 
par les guerres et les calamités de son temps, vendit 
sa galerie de tableaux au roi Charles pour la 
somme de vingt mille livres. Le Triomphe de Jules 
César avec d’autres œuvres d’Andrea Mantegna suivit 


en Angleterre le reste de la collection de Mantoue. 

Lorsipi’à la mort de Charles scs tableaux furent 

vendus par le parlement, le Triomphe de Jules César 

« 

fut acheté mille livres. Mais au retour de Gliarles II, 

























































ANDREA MANTEGNA. 


137 


il fut rendu ;i la collection royale, on ignore comment 
et par qui. Les neuf tableaux furent transportes à 
ïlampton Court. Ils sont faits à la détrempe sur de 
la toile croisée tendue à Laide do cadres, et placée 
dans le principe contre le mur entre des pilastres 


ornés. Ce sujet, ayant été gravé souvent, est connu 
et célèbre {>ar toute l’Europe. 

Andrea conserva foule sa vie le goût pour les for¬ 
mes et les effets de sculpture qui avaient donné à 
toutes ses premières œuvres une certaine dureté, 
ainsi qu’une aridité et une roideur de contours désa¬ 
gréables, et peu en harmonie avec cet idéal que re¬ 
cherche la peinture. Mais dans le Triomphe de Jules 
César, l’accord d’un style sculptural avec la beauté 
idéale, loin d’être, comme il arrive en général, 
déplacé et clioquant, convient merveilleusement 
au sujet. Les innombrables personnages se suivent 
en une longue et magnifique procession, comme 
dans un bas-relief ancien, et sont légèrement colo¬ 
riés, dans le style des peintures antiques de Pom- 
péia. 11 paraît que dans le principe les neuf com- 
I)artiments étaient séparés les uns des autres par 
des pilastres sculptés. Dans le premier tableau, ou 
compartiment, on voit l’ouverture du cortège; des 
trompettes, de l’encens qui brûle, des étendards 
agités en Tair par les soldats victorieux. Dans le se- 
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cond on voit les statues des dieux enlevées des temples 
de l’ennemi; des béliers et d’autres instruments de 
guerre, des monceaux d’armures brillantes portées 
sur les épaules ou chargées sur des chariots. Dans le 
troisième, encore des trophées du meme genre, des 
vases énormes remplis de monnaies d’or, des tré¬ 
pieds, etc. Dans le quatrième, toujours des tro¬ 
phées, et de plus des boeufs ornés de guirlandes 
pour le sacrifice. Dans le cinquième se trouvent 
quatre éléphants couverts de guirlandes de fruits et 
de fleurs, portant sur leur dos de magnifiques can¬ 
délabres et conduits par des adolescents remarqua¬ 
blement beaux. Dans le sixième , on voit des per¬ 
sonnages portant des vases, et d’autres étalant les 
armes des vaincus. Le septième nous montre les mal¬ 
heureux prisonniers, qui, selon la coutume barbare 
des Romains, étaient abandonnés dans ces occasions 
aux insultes de la populace ivre de joie : il y a un 
groupe de captives de tout âge; parmi elles on remar¬ 
que : une jeune fille qui paraît être une fiancée, son 
visage exprime rabattement et la tristesse; une femme 
portant ses petits enfants, et une mère conduisant par 
la main son petit garçon, qui lève le pied comme s’il 
venait de se faire mal en marchant ; ce groupe est 
mentionné d’une façon spéciale par Vasari, à cause 
du naturel et de la grâce qui le distinguent. Dans le 
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imitiome, on voit un groupe de chanteurs et de mu- 
siciens_, et parmi eux un jeune homme dont l’indigne 
rôle était de railler les malheureux captifs; toute la po¬ 
pulace se joint à lui; un autre bel adolescent porte un 
tambourin et se fait remarquer par une animation et 
une grâce infinies. Dan s le dernier, paraît enfin le vain- 
quéur, Jules César, sur un char somptueux, riche¬ 
ment orné de sculptures d’un style antique. Il est 
entouré et suivi d’une foule innombrable, et l’on 
voit un jeune homme portant un étendard sur lequel 
on lit les paroles mémorables de César : Yeni, Vidi^ 
Vid, « Je suis venu, j’ai vu, j’ai vaincu, » 

La richesse extraordinaire d’imagination déployée 
dans ce cortège triomphal, la quantité innombrable 
de figures et d’objets de toute sorte, l’exactitude his¬ 


torique des costumes, des ornements, des armu-r 
res, etc., ainsi que la manière savante dont la perspec¬ 
tive est ménagée, tous ces mérites réunis font de celte 
série de peintures un des ouvrages les plus remar¬ 
quables du XV® siècle, et digne de l’attention et de 
l’admiration de tous ceux qui le voient. 

Lorsque le grand peintre flamand, Rubens, était 
àMantoue, en 1006, il fut frappé d’étonnement .à la 
Vue de ce travail; il fit une belle copie, sous de moin¬ 
dres proportions, du cinquième compartiment: si 
toutefois on peut appeler copie ce qui est plutôt 
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une imitation telle que savait les faire le grand maître 
flamand, qui change en même temps le genre et Ten- 
semble, et même quelques-uns des détails. 

Un autre tableau célèbre de Mantegna est celui qui 
est au Louvre, et qui est aijpelé par les Italiens la 
Madonna delta Vittoriaf Notre-Dame de la Victoire. 
Ce fut rinvasion en Italie par Charles VIII, roi de 
France, qui donna lieu à la création de ce tableau. 


De toutes les guerres entreprises par des monarques 
ambitieux et sans foi, qu’ils fussent inspirés par la 
vengeance, i^r la politique ou par une soif inextin¬ 
guible de domination, cotte invasion d’Italie, en 1495, 
fut une des plus coupables, une des plus folles et une 

des plus cruelles ; ses résultats d’ailleurs furent le 

« 

châtiment de celui qui l’avait entreprise. Charles, 
après avoir ravagé toute Vltalie, depuis les Alpes 
jiiS(iu’à la Calabre, se vit obligé de battre en retraite, 
et sur les bords du Taro, il rencontra, à la tête d’une 
armée Gian Francesco, marquis de Mantoue, tîls et 
successeur de Federigo. Cette rencontre fut povir les 
Italiens une victoire manquée plutôt que gagnée, car 
les Français continuèrent leur retraite à travers les 
Alpes, et la perte des Italiens fut immense. Le mar¬ 
quis {le Mantoue cependant voulut considérer cet évé¬ 
nement comme une victoire; il fil bâtir une église à 
cette occasion, et chargea Andrea Mantegna de faiie 
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le tableau du uiaîtrc autel. Le marquis voulait par là 
exprimer à la fois sa dévotion et sa reconnaissance. 
Ce tableau représente au centre, sous un berceau de 
guirlandes de feuillage et de fruits, et assise sur un 
troue, la vierge Marie, qui tient sur scs genoux le 
Sauveur enfant. A sa droite, on voit Tarchange Mi- 
cliel et saint Maurice armés de toutes pièces. A gau¬ 
che se trouvent les patrons de Mantoue, saint Longin 
et saint André avec saint Jean enfant; plus en avant, 
de chatjue côté, sont agenouillés le marquis de Mam 
toue et sa femme, la célèbre Isabelle d’Este, si accom¬ 
plie sous tous les rapports; tous deux rendent grâces a 
Dieu pour la pi’étendue victoire remportée sur les 
Français, Ce tableau fut terminé en 1500, lorsque An¬ 
drea avait déjà soixante-dix ans. Comme beauté et 
comme finesse d’exécution, il surpasse toutes les au¬ 
tres productions de Man tegna; il est digne de ses plus 
belles années par la conception poétique de l’ensem¬ 
ble, la majesté îles saints, et l’expression de la figure 
de Gonzaga, iiui lève les yeux au ciel dans un trans¬ 
port de dévotion. Il y a au Louvre trois autres ta¬ 
bleaux d’Andrea xMantegna. L’un, le Crucifiement de 
notre Sauveur, est un petit tableau remarquable par 
le portrait du peintre lui-même, qui s’y trouve sous la 
figure du soldat que l’on voit à mi-corps sur le devant. 
Un autre, qui est un sujet allégorique, représente les 
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Vices fuyant devant la Sagesse^ la Chasteté et la Phi¬ 
losophie, pendant.que la Justice, la Force et la Tem¬ 
pérance redescendent, du ciel pour revenir habiter 
parmi les hommes. 

Un autre tableau d’une rare beauté est celui qui 
représente les Muses dansant au son de la lyre d’Apol¬ 
lon : Mars, Vénus et Cupidon sont debout sur un ro¬ 
cher et les regardent; à quelque distance de là Vulcain 
menace son épouse infidèle. Dans ce petit tableau, 
Mantegna semble inspiré par l’esprit même de Fart 
grec. Les Muses sont dessinées, avec un goût et un 
sentiment exquis; c’est le chef-d’œuvre de l’artiste 
dans ce genre qui lui est particulier, et vers lequel 
l’attiraient sa tendance naturelle et ses premières 
études sous Squarcione. En général, les peintures reli¬ 
gieuses de Mantegna manquent de charme, et beau¬ 
coup de ses sujets classiques pèchent sous le rapport 
des formes, qui sont pauvres et sans goût et peu en 
harmonie avec nos idées sur la beauté et la grandeur 
du genre. Outre les œuvres déjà mentionnées, il existe 
de lui quatre tableaux au musée de Berlin, et d’autres 
encore à Vienne, à Florence et à Naples. Aucun de ses 
disciples n’arriva à se faire une réputation ou à ac¬ 
quérir de l’influence dans son art; ils exagérèrent tous 
son genre et ses défauts, comme il arrive lorsque des 
élèves suivent complètement la manière de leur mai- 
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tre. Scs deux fils furent également artistes; mais au¬ 
cun n’hérita du génie du père. L’Arioste, dans une 
des stances de son grand poème de V Orlando furiosOf 

où il l’appelle tous les peintres éminents, place le nom 
de Mantegna entre ceux de Léonard de Vinci et de 
Gian Bellini. 


INVENTION 

de la ORAVTjnE SUn BOIS ET SUR CUIVRE 


De 1423 à 1152. 


Mantegna n’excellait pas seulement dans la peinture; 
sa célébrité et son influence sur les artistes de l’é¬ 
poque provenaient en grande partie de ce qu’il mul¬ 
tipliait et répandait scs dessins par la gravure sur 
cuivre, art inconnu jusqu’alors. Il fut un des premiers 
h le mettre en usage, et fut certainement le premier 
qui grava scs propres dessins. 

Ce que l’imprimerie fut à la littérature, la gravure 
sur bois et sur cuivre l’a été pour la peinture. Non- 
seulement elle répandit les conceptions et les dessins 
qui, autrement, se seraient trouvés restreints à une 
seide localité, mais elle conserva, dans bien des cir¬ 
constances, des œxivres (jui, autrement, seraient a ja¬ 
mais perdues. Il est digue de remarque que les trois 
inventions auxquelles nous devons tant de lumières 
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et de jouissances sont pi'csquc de la même époque. 
La plus ancienne gravure sur l)ois parut en 1423; la 
plus ancienne sur cuivre vers 1452, et le premier 
livre iini)rimé porte suivant les meilleures autorités la 
date de 1455. 

Des les premiers temps, nous trouvons en usage 

les estampilles pour imprimer sur le papier des let- 

« 

très et des mots; les caractères nécessaires étaient 
taillés dans le bois. Au xiv« siècle^ on connaissait les 
sceaux; les couvents et les associations s’en servaient 
ainsi que des devises distinctives oii les lettres étaient 
taillées en relief sur bois ou sur métal. La transition 
de la découverte de cet art à son application semble fa¬ 
cile, et c’est pour cela sans doute que le noiu de l’ar¬ 
tiste auquel on doit ce progrès nous est resté inconnu. 
Tout ce que Ton sait de certain à cet égard, c’est (jue 
les premières planches en bois, servant à reproduire 
des peintures, furent taillées en Allemagne, dans la 
province de Souabe ; que le premier usage que Ton fit 
de cet art fut la multiplication des cartes à jouer, fa¬ 
briquées dès lors en grande quantité à Augsbonrg, à 
Nuremberg et à Venise en 1418 ou 1-420. On a])pliqua 
ensuite la gravure sur bois à des sujets religieux; on 

I 

multiplia ainsi de grossières images de saints, que 
Ton distribuait au jieiqde. La plus ancieiiuc de ces 
gravures est une image de saint Christoi>lie, datée de 


I 
















ANDREA MANTEGNA. 


^i5 

^ 423 ; elle se trouve diins la bibliotlièque de lord Spen¬ 
cer à Altborpe (Angleterre). 

La Bibliothèque impériale à Paris renferme un 
autre spécimen de gravure lu’imitive. Quoique ce soit 
un exemplaire grossier, mal dessiné, grotesque,, 
imprimé sur un mauvais papier à Laide d’une es¬ 
pèce de Quide brun, il est impossible de ne pas le 
considérer avec curiosité, avec intérêt, et avec le 
sentiment de respect que nous éprouverions en regar¬ 
dant le premier livre imprimé ; cependant il faut 
convenir qu’en comparaison de ce premier et triste 
écliantillon de gravure sur bois, le premier livre était 
une merveille. 

Jusqu’à une époque récente, l’origine de la gravure 
sur cuivre resta enveloppée de ténèbres; et des vo¬ 
lumes de controverse ont été écrits à ce sujet; quel¬ 
ques-uns attribuaient cette invention à l’Allemagne, 
les autres à l’Italie; enfln, en 1794, les recherches in¬ 
fatigables des antiquaires et des connaisseurs, aidées 
par la découverte accidentelle d’une première épreuve 
sur métal, ont mis un terme à toutes les discussions 
qui avaient eu lieu jusqu’alors. Si nous devons à l’Al¬ 
lemagne la gravure sur bois, il est avéré que la gra¬ 
vure sur cuivre a été découverte et pratiquée à Flo¬ 
rence; cependant là encore l’invention semble être 
née d’un concours de circonstances accidentelles phi- 
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tôt qu'appartenir de droit à un seul liommc, et voici 
comment : 

Les orfèvres d'Italie et surtout ceux de Florence 
étaient renommés au xv” siècle pour leurs ouvrages 
en niello. Ils traçaient avec un poinçon ou avec un 
burin sur pUuiues de méüil, ordinairement sur des 
plaques d'argent, toute espèce de dessins, quelque¬ 
fois des arabesques seulement, d’autres fois une sim¬ 
ple figure, quelquefois aussi c’étaient des dessins com¬ 


pliques et travaillés de sujets em[)runtés à l’histoire 
sainte ou à l’histoire profane. Ces lignes ainsi gravées 
étiiient noircies avec du sulfate d’argent, de sorte ([ue 
le dessin gravé contrastait nettement avec la blancheur 
du méttd. En Italie, la substance que l’on employait 
pour combler les lignes étaitappelée, à cause de sa cou¬ 
leur noire, niella, du latin nigellum. On ornait ainsi 
les vases sacrés, les calices, les reliquaires, les gaines 
de poignards, les poignées des épées, les agrafes, les 
boutons. 11 se trouve dans le musée de sir John Soanc 
(en Angleterre) un ancien livre manuscrit .dont la 
reliure offre un très-beau spécimen en niellOf du 
travail du xv^ siècle : on appelait niellalori ceux qui 
s’occupaient de cet art. 

Suivant Vasari, Maso Finiguerra était un habile or¬ 
fèvre florentin; il dut une grande célébrité à la beauté 
de ses dessins et à ses travaux en niello, Finiguerra fut. 


b 
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^it-on, le premier auquel le liasard permit de juger 
de l’effet de son travail, et de conserver une em- 
preinte de son dessin; voici comment : avant de 
combler de niello les lignes gravées, ce qui était le 
Procédé par lequel on terminait, il appliqua sur ces 
lignes un fluide noir facile à enlever; ensuite il plaça 
^n morceau de papier humide sur la plaque, le frotta 
«vec force, le papier s’imprégna du fluide qui recou- 
'rait les lignes, et présenta un fac-similé du des- 
qui paraissait être fait à la plume. Il est dou- 
*cux que Finiguerrafutle premier ou le seul ouvrier 
^liello qui se servit de cette méthode ; mais il est 
certain que la plus ancienne empreinte connue d’un 
travail en niello est celle d’un ciboire exécuté par 

lui. 


Ce ciboire se trouve aujourd’hui dans l’église de 
Giovanni à Florence. Le sujet qu’il représente 


est le Couronnement de la sainte Vierge par son Fils 
le Kédempteur, en présence des saints et des anges. 
Près de trente figurines d’un dessin exquis ornent ce 


sacré. 


L*empreinte ou gravure en est conservée à la Biblio¬ 
thèque impériale à Paris, elle y fut découverte par 
I î»bbé Ziani, au milieu de quelques vieilles gravures 
Italiennes. L’époque de ce travail est fixée d’une ma- 
ïfiere irréfutable ; car la note du payement de soixante- 
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six ducats d*or, fait à Maso Finiguerra pour ce même 
ciboire, existe encore et porte la date de 1452. 

Une autre manière de voir l’effet d’un travail au 
niello avant qu’il fût complètement terminé, con¬ 
sistait à prendre rimpression du dessin, non sur 
du papier, mais sur du soufre. 11 reste de ce procédé 
quelques spécimens curieux et précieux. Après avoir 
examiné des impressions de nkllo du xv® siècle, on 
ne s’étonne plus que des orfèvres habiles soient deve¬ 
nus des peintres et des sculpteurs excellents. De notre 
temps, cet art, oublié depuis le xvf siècle, époque 
qui le vit tomber en désuétude, a été régénéré par 
M. Wagner, orfèvre de Berlin, domicilié à Paris. 

Rien ne prouve que Maso Finiguerra ou quelque 
autre ciseleur eût gravé des dessins sur cuivre dans 
le but spécial de les reproduire et de les multiplier 
sur papier. Le premier qui en fit un commerce fut 
Baccio Baldini, qui, vers L467, employa plusieurs 
peintres, surtout Sandro Bottialli et Filippino Lippi, 
à lui faire des dessins qu’il gravait lui-même. Andrea 
Mantegiia s’empara de cette idée avec enthousiasme : 
il en fit la première expérience lorsqu’il avait déjà 
près de soixante ans, et, suivant Lanzi, il ne grava pas 
moins de cinquante planches pendant les seize der¬ 
nières années de sa vie. Sur ces cinquante, trente 
seulement sont connues des amateurs et considé- 
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^"ées par eux comme authentiques; on compte parmi 
^hes les cinquième^ sixième et septième comparti¬ 
ments du Triomphe de César. Quelque familiarisés 
T^e nous soyons aujourd’hui axec toute espèce de 
gravures sur cuivre et sur bois, il y a des personnes 
ont peine à bien comprendre la différence qui 
existe entre ces deux arts. Outre que l’on n*emploie 
pîis la môme matière pour les deux espèces de gra- 
la grande distinction vient de ce que le graveur 
cuivre découpe les lignes par lesquelles l’impres- 

* 

sion est produite. Le creux de ces lignes découpées 
^st ensuite comblé avec de Cencre ; l’impression est 
produite en posant un papier mouillé sur la planche 
en passant sur le tout un cylindre lourd et parfai- 
minent uni. Le graveur sur bois procède tout à Top- 
posé. Il enlève toute la surface qui entoure la planche 
bois, et laisse en saillie les lignes qui sont desti- 
^ces à produire l’impression ; on les noircit ensuite 
de l’encre comme un timbre, et l’impression est 
Pnse avec une presse à imprimer ordinaire. 

Lorsque Andrea Mantegna fit ses premiers essais de 
gravure sur cuivre, il ne paraît pas qu’il se servit de 
presse ou cylindre; peut-être ne connaissait-il pas 
ret instrument. En tous cas, les [U’emières mipressions 
ses planches ont évidemment été prises simple¬ 
ment en plaçant le papier mouillé sur lu [)lanche de 
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cuivre, et en passant ensuite lu main dessus ; elles 
sont trcs-faibles et sans vigueur surtout en les com¬ 
parant avec les impressions que Ton fit plus tard à 
l’aide de la presse. 


f 












































1421 à 1516, 




î I. 


I : 


M 


f. i., 




irv 


X 


. /1 


• f k 




.•V'7; 


LES BELLINI 


• i 

r • 




•Jjicopo Bellini, le père, ayait étudié la peinture 
sous Gentile da Fabriano, que nous avons mentionné 
Comme rélève ou du moins comme l’imitateur du 
célèbre moine Angelico daFiesole. Pour exprimer sa 
^’^^titude et sa vénération envers son maître, Jacopo 
^^oniia le nom de Gentile a son fils aîné : le second et 


plus célèbre des deux fut baptisé sous le nom de 
*^113 en dialecte vénitien Gian, Chose étonnante, 
^flï-ea Mantegna, qui avait épousé la sœur des Bellini, 
^^ait exercé pendant quarante ans une sorte d au- 
rité patriarcale sur tous les peintres de Fltalie sep-. 

t'ionale, ifeut presque aucune influence sur ses 
lux-trères. Cependant, Faîné, Gentile, se pénétra 
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tou jours de Técole de Man légua, et se plaisait à étu¬ 
dier d’après une Vénus antique mutilée qu’il gardait 
dans son atelier. Mais le génie de son frère Gian Bellini 
se forma complètement sous d’autres influences. Les 
dations commerciales entre Venise et rAIlemagne 
amenèrent à Venise des peintres et des tableaux alle¬ 
mands et flamands. 11 y avait dans l’île de Murano, à 
Venise, une famille du nom de Vivarini, qui avait 
exercé l’art de la peinture de génération en génération 
et s’était associé quelques-uns des peintres primitifs 
flamands. C’est ainsi que les peintres de la [iremière 
école de Venise se familiarisèrent avec un genre de 
coloris plus riche et plus animé que celui dont on fai¬ 
sait usage dans les autres parties de l’Italie : ils furent 
au nombre de ceux qui substituèrent à la détrempe 
les couleurs à l’huile. A ces avantages, l’aîné des 
Bellini joignait la connaissance de la perspective 
qu’il avait apprise à l’école de Padoue, ainsi que 
l’inspiration religieuse et spiritualiste qu’il devait 
à l’exep^ple et aux préceptes de Gentile da Fabriano. 
C'est sous l’influence de ces divers éléments que Gian 
Bellini fit son éducation artistique, et fonda l’école 
vénitienne, qui devint si célèbre et fut si féconde en 
grands peintres. Les deux frères furent d’abord oc¬ 
cupés ensemble à un travail immense. Ils étaient 
chargés de décorer la salle du conseil du palais des 
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« 

^ogestruiie sûrie de peintures représentant les prin- 
■ 

^•paux événements en partie légendaires etfictifSj en 
partie authentiques, des guerres de Venise contre 

15 

i empereur Barberousse (1177), ainsi que les combats et 
lesvictoires sur TAdriatique, la réconciliation de l’em- 
pereur avec le pape Alexandre III sur la place Saint- 
Marc (lorsque Frédéric tint rétricr de la mule du pape), 
le doge Ziani, recevant du pape Tanneau d’or qui, con- 
^îiorant son mariage avec l’Adriatique, était le signe 
de la domination perpétuelle sur cette mer, et d’au- 
lî’es scènes aussi mémorables, clièresà l’orgueil et au 

Patriotisme des Vénitiens. 

Ces divers épisodes furent exécutés en quatorze 

^<^nipartiments qui faisaient tout le tour de la salle. 

Ce qui reste des œuvres de ces deux frères fait grande- 

ttient regretter que ces fresques et d’autres plus pré- 
1 

lieuses encore aiént été détruites parle feu en 1577. 

En 1452, Constantinople fut prise par les Turcs; cet 
événement jeta la consternation et répandit la honte 
flîins toute la ebrétienté. Toutefois, les Vénitiens fii- 
^’ent les premiers à reprendre leurs relations commèr- 
ciales avec le Levant ; ils envoyèrent une ambassade 
sultan pour traiter du rachat des prisonniers dire- 



et négocier la paix. Celle-ci fut heureusement 
eonclue eu 1454, sous les auspices du doge, le vieux 
Erancesco Foscari. C’est à cette occasion que le sultan 
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Mohammed II, ayant vu quelques peintures véni¬ 
tiennes, demanda au gouvernement de Venise de lui 
envoyer des peintres. Le conseil des Dix, après quel¬ 
ques délibérations, choisit à cet effet Gentile Dellini, 
qui partit sur une des galères de l’État, et fut reçu à 
Constantinople avec de grands honneurs. Pendant son 
séjour dans cette ville, il fit le portrait du sultan et 
celui de l’une des sultanes favorites ; et il saisit une 
occasion d’offrir au sultan, en signe d’hommage, un 
tableau représentant la tête de saint Jean après la dé¬ 
capitation. Le sultan l’admira beaucoup, mais criti¬ 
qua d’un air de connaisseur l’aspect du cou : il 
observa que la contraction des nerfs n’était pas par¬ 
faitement rendue. Comme Gentile Bellini ne semblait 
pas être convaincu de la justesse de la critique, le 
sultan appela un de ses esclaves, lui ordonna de se 
mettre à genoux, et tirant son sabre, il abattit d’un 
seul coup la tête du malheureux, donnant ainsi au 


peintre étonné et terrifié une leçon pratique d’anato¬ 
mie. On comprendra facilement qu’après cette scène 
horrible Gentile n’eut plus de repos qu’il n’eût obtenu 
la permission de repartir. Le sultan le renvoya enfin 
avec des éloges et une lettre de reconrimandation pour 
le gouvernement de Venise, il lui domia, en outre, 
une chaîne d’or et d’autres riches présents. Do retour 
à Venise, Gentile fit d’autres tableaux remarquables ; 
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entre autres un saint Marc prêchant à Alexandrie ; il 
i'cprésenta dans cc tableau les hommes et les femmes 
cette YÜle en riches costumes turcs, tels qu*il les 
vivait vus à Constantinople. Ce tableau curieux est à 
"academie de Milan et se trouve gravé dans la Storia 
Piiiuray de Rosini, 

Mais un artiste bien plus célèbre sous tous les rap¬ 
ports fut Giaii Bellini, son frère. Scs œuvres se divi¬ 
sent en deux classes : celles qu’il fît avant d’adopter 
^e procédé des couleurs à l’huile, et celles qu’il exécuta 
^près. Les premières ont beaucoup de douceur, de 
î^race et de pureté d’expression, mêlées cependant 
‘l’une certaine hésitation et de quelque sécheresse de 
Ion. Dans les dernières on trouve un avant-goût du 
^^**0116 coloris vénitien, sans amoindrissement de la 
‘lignité simple et grave, et de l’expression de douceur 
’nélancolique qui distinguent ses premiers ouvrages, 
l'entre sa soixante-cinquième et sa quatre-vingtième 
‘innée, il exécuta ceux de ses tableaux qui sont consi¬ 
dérés comme ses chefs-d’œuvre, et que l’on voit au- 

É 

joiird’hui dans les églises de Venise et dans la galerie 
06 l’Académie des arts de cette villc. 

a dit de Gian Bellini qu’il s’introduisit à la fa- 
^eur d’un déguisement dans la chambre d’Antonello 
da Messina pendant que celui-ci travaillait à Venise,et 
^n’il lui déroba ainsi le secret nouvellement décou- 
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A^ert de mélanger les couleurs avec de riinile au lieu 
d’eau. 11 est consolant de penser que ce n’est qu’un 
on dit qui ne repose sur aucune preuve digne de foi, 
Antonello avait divulgué son secret à plusieurs de ses 
amiSj entre autres à Domenico Veneziano^ assassiné 
plus tard par Andrea Castagno. Au surplus, le carac¬ 
tère de Bellini ne permet pas de croire qu’il eût pu 
commettre une semblable perfidie. 

On attribue à Gian Bellini l’introduction à Venise de 
la mode du portrait. Avant lui, on se biisait peindre 
fréquemment il est vrai, mais ces portraits figuraient 
seulement comme accessoires dans de grands ta¬ 
bleaux ; les portraits proprement dits ét:ûcnt à |)eino 
connus aA'ant Bellini ; lorsqu’il en eut introduit Vusage, 
chaque noble vénitien voulut poser pour son portrait. 
On se faisait faire en buste ou bien la tête seulement. 
Les maisons furent dès lors remplies de portraits de 
famille, et on prit rhabitude de faire peindre par or¬ 
dre de l’État et de suspendre dans le palais ducal les 
effigies des doges et des personnages qui s’étaient dis¬ 
tingués au service delà patrie’. Jusqu’à la dernière 
période de sa vie, Gian Bellini fut employé à peindre 
pour ses concitoyens des sujets religieux, des por¬ 
traits, ou bien des épisodes de i’bistoire de Venise; le 


* Un grand nombre de ces poitraits sç voient encore au pa- 
ais ducal à Venise. 
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goût classique qui s’était répandu dans tous les États 
(le l’Italie n’avait pas encore pénétré jusqu’à Venise. 
Vers la fin de sa vie, âgé de près de quatre-vingt-dix 
î(ns, Bellini fut invité à se rendre à Ferrare pour 


peindre dans le palais ducal une danse de bacchanales. 
C’est à cette occasion qu’il lit la connaissance de l’A- 
rioste, qui en parle dans un de ses chants les plus 
célèbres, et le place parmi les peintres les plus dis¬ 
tingués de son époque. 


Il y a au palais de Hampton-Court, en Angleterre, 
Une petite tête très-curieuse de Bellini, certaineinenl 
(luthenlique, quoique très-endonimagée; en bas de 
celte tête est tracée l’inscription suivante : Johanes 

Fellini ipse, L’Angleterre a acquis pour sa galerie na- 

* 

tionale un portrait curieux et authentique peint par 
Bellini et représentant un des anciens doges. L’exécu¬ 
tion est un peu dure, mais on ne peut regarder cette 
figure sans avoir la conviction que la ressemblance a 
dû être frappante. Au Louvre, il y a trois tableaux attri¬ 
bués à Gian Bellini; l’im contient son propre portrait 
et celui de son frère Gentile ; le premier est brun, le 
dernier blond; tous deux portent une espèce de béret. 
Le second tableau, d’environ six pieds de long, repré¬ 
sente la réception d’un ambassadeur vénitien à Con¬ 
stantinople. Le troisième enlin est une sainte Vierge 
avec le divin Enfant. Le premier est authentique, les 
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deux autres le sont moins. Au musée de Berlin, il y a 
sept tableaux de Gian Bellini, tous authentiques, 
j>cints sur panneaux et à l’huile, et appartenant par 
conséquent à sa dernière et meilleure manière. Gian 


Bellini mourut en 1516. 11 forma beaucoup d’élèves, 
entre autres deux dont la gloire éclipsa presque celle 
de leur maître et prédécesseur. Ce fui'eut Giorgione 
et litien. Lu autre, moins fameux, mais dont il.existe 

encore de beaux tableaux à Venise, fut Cima da Cor- 
negliano. 


* 
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PIEÏRO PERUGINO 


Né à Castello délia Pieve, près de Pérouse, en 1446; 

mort en 1524. 



La célébrité dont jouit Pérugin vient bien plus de 

« 

^*e qu’il fut le maître et le précepteur de Piaiiliaél, 
4ue du mérite de ses propres œuvres et de son talent 
personnel* Cependant, de son temps, c’était un bomine 
remarquable et même un grand boinme. A notre 
<^poque, il est encore intéressant de l’étudier comme 
représentant une école qui précéda immédiatement 
Celle de Raphaël. Francesco Francia a laissé un nom 
peut-être moins connu et moins célèbre, mais beau¬ 


coup plus révéré. ‘ 

Le territoire de l’Ombrie en Italie comprend cette 
région montagneuse des États de l’Eglise connue sous 
le nom de duché de Sj)olèle. Ses principales .villes 
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étaient alors Pérou se. Assise. Foligno et Spolète, ci le 
pays entier a\ec scs vallées retirées et scs villes iso¬ 
lées, était connu au moyen âge pour être le foyer 
(le l’enthousiasme religieux. C’était dans ce pays que 

saint François d’Âssise prêchait et priait, c’était là 
qu'il avait rassemblé ses admirateurs fervents et ou¬ 


blieux d’eux-mêmes. Ainsi qu’il arrive toujours,l’art 
se ressentit des habitudes et des sentiments du pays, 
et ce fut là que Genlile da Fabriano, Fami de prédi¬ 
lection d’Angelico da Fiesole, exerça une influence 
toute particulière. Passavcnt, dans sa Yiede Raphaël, 
mentionne treize ou quatorze peintres ombriens qui 
floiissaient entre l’époque de Ccntile et celle de Ra- 
piiaél. Cette tendance mysti(|ue et spiritualiste de l’art 
s’étendit jusqu’à Bologne et trouva un digne inter¬ 
prète dans Francesco Francia. Mais parlons d’abord de 
Périigin. 

Pietro Vanucci naquit dans une petite ville de l’Om- 
brie appelée Città délia Pieve, et, pendant les trente 
premières années de sa vie, il fut connu sous Je nom 
de Pietro délia Pieve ; lorsqu’il se fut établi à Pérouse, 
et {[u’il eut obtenu les droits de citoyen, il fut appelé 
Pietro di Perugiaou ilPerngino. C’est ce dernier nom 
qui lui resta. 

On coimaît peu de chose des premières années et 
de l’éducation de Pérugin; ses parents étaient respec-. 
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tables, mais pauvres. On a supposé que Nicolo 
Alunno fut son premier maître. A cette époque (vers , 
l'iTO}, Florence était considérée comme l’entrepôt gé¬ 
néral de Fart et des artistes ; aussi le jeune peintre, âgé 
de vingt-cinq ans, entreprit-il un voyage à Florence, 
comme le seul moyen d’arriver à la perfection et à la 
célébrité. , 

Vasari nous dit que Pietro fut excité au travail par 
tout ce (ju’on lui racontait des récompenses et des 
honneurs accordés aux artistes des temps anciens et 
des temps modernes, mais certes la pauvreté était 
aussi pour lui un pressant aiguillon. Il quitta Pérouse 
dans un état de complet démunent et arriva à Florence, 
où il poursuivit ses études pendant bien des mois avec 
Une assiduité infatigable, mais si pauvre en même 
temps, qu’il n’avait pas de lit. 11 étudia dans la chapelle 
del Carminé dont nous avons déjà parlé, reçut d’An¬ 
drea Verrocliio quelques instructions sur le dessin 
ot sur l’art de modeler, et fut l’ami et le condisciple 
de Léonard de Vinci. 

Tous deux sont cités ensemble dans un poëme 
Contemporain écrit par Giovanni Santi,|pcre du grand 

îtaphaèl : 


Due giovin par d’etate e par d’amori, 
Lionardo da Vinci e ’l Perusino 
Pier délia Pieve, cbe son divin pittori. 
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C*est-à-dire : 

Deux Jeunes gens, égaux en âge, égaux en affection, 

Léonard de Vinci et Pérugin 

Pierre d.ella Pieve, tous deux peintres divins. 

■ 

Mais quoique par d’etate e par d'amori, ils n’é¬ 
taient pas égaux en capacité. Pérugin disparaît totale¬ 
ment devant Léonard que la nature avait doué si puis¬ 
samment. Mais n’anticipons pas. 

Pérugin était sans aucun doute doué de génie et 
d’élévation, mais ces précieuses qualités étaient com¬ 
primées et obscurcies par de certains défauts d’organi¬ 
sation morale ; l’éclat de son génie se trouva en lutte 

perpétuelle avec la bassesse de son àme, et fut à la fin 
vaincu et subjugué par la faiblesse et par l’abjection 
croissante de son caractère. Cependant au début, dans 
sa jeunesse, un sentiment doux et pur avait guidé son 
pinceau; et son sang-froid, son esprit de calcul, aidè¬ 
rent puissamment alors son désir d’apprendre, ainsi 
que sa détei’mination arrêtée de faire des progrès et 
d’atteindre à la perfection. Il y avait près de Florence 
un couvent célèbre, dont les moines, démentant leur 
réputation iiabituellc, n’étuient ni paresseux ni igno¬ 
rants ; ils cultivaient les arts avec succès, surtout celui 
de la peinture sur verre. Pérugin fut cm[>loyé à exé¬ 
cuter pour eux plusieurs fresques, et à faire des des- 
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sins pour les peintres sur verre. On lui apprit en re¬ 
tour à préparer et à appliquer plusieurs couleurs 
dont l’usage n’était pas encore général. Les teintes 
vigoureuses et nettes auxquelles ses yeux s’accoutu¬ 
mèrent dans l’atelier de ces moines eurent certaine¬ 
ment de l’influence sur son genre de coloris. Peu à 
peu, il se fit estimer et exécuta un grand nombre de 
peintures pour les églises et pour les chapelles de Flo¬ 
rence ; parmi ces peintures, on remarque surtout un 
tableau d’autel de grande beauté, qu’il fit pour le cé¬ 
lèbre couvent de Vallombrosa. Dans ce tableau, il re¬ 
présenta l’Assomption de la Vierge qui s’élève vers le 
ciel au milieu d’un choeur d’anges, pendant que les 


douze apôtres la suivent des yeux avec adoration et 
surprise. Cette œuvre excellente est conservée à l’A¬ 


cadémie des beaux-arts de Florence, et près d’elle se 
trouve le portrait de l’abbé de Vallombrosa, par ordre 
duquel cette Assomption fut exécutée. Dix années 
après la première entrée de Pérugin pauvre et ignoré 
à Florence, il fut mandé à Rome par le pape Sixte IV, 
pour décorer, conjointement avec d’autres artistes 

éminents de l’époque, la fameuse 
Toutes les fresques de Pérugin, à rexception de deux, 
furent eflacées plus tard pour faire place au Jugement 
dernier de iMichel-Ange. Celles qui restent prouvent 
que le style de Pérugin était alors devenu entière- 



il lo 
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ment florentin et tout à fait distinct de ce qii^étaient 
ses premières et de ce que furent ses dernières produc¬ 
tions. L’une représente le Baptême de Jésiis-Clirist 
dans le Jourdain; Lautre, Jésus-Christ remettant les 
clefs à saint Pierre. 


Pendant son séjour à Home, il décora également 
une pièce dans le palais du prince Colonna. Lorsqu’il 
retourna à Pérou se, il travailla de nouveau dans l’es¬ 
prit et dans le genre de ses premières années, mais 
avec un grand progrès sous le rapport du dessin et 
du coloris. Ses meilleures productions furent celles 
qu’il exécuta de 1490 à 1502. Son ouvrage princi¬ 
pal est la salle du collège del Cambio, c’est-à-dire 
la salle de la Bourse, à Pérouse; il la décora riche¬ 
ment et soigneusement de fresques que l’on] peut y 
voir encore. 


Les personnages qui y sont représentés offrent un 

singulier mélange de sacré et de profane : saint Jean- 
Baptiste et d’autres saints; Isaïe, Moïse, Daniel, David 
et d’autres prophètes figurent sur les murs en com¬ 
pagnie de Fàbius Maximus, de Socrate, de Pythagore, 
de Périclès, d’Horatius Codés et d’autres Grecs et Ro¬ 
mains illustres. Quelques tableaux qu’il fit également 
à Pérouse sont remarquables pour leur simplicité, 
leur grâce, la dignité des Vierges, la douceur en¬ 
fantine empreinte sur le visage des enfants et des 
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chérubins^, ainsi que pour l’expression grave et fer¬ 
vente des têtes de saints, 

Périiginj au commencement du xvi« siècle, était 
assurément le peintre le plus en vogue de ce temps, 
chose surprenante, quand on se rappelle que Raphaël, 
Francia et Leonard de Vinci travaillaient à la même 
époque. Mais les contemporains ne rendent pas tou¬ 
jours justice au génie le plus élevé. En somme. Pé¬ 
ril gin a produit, il est vrai, des œuvres très-faibles, 
très-mauvaises môme, mais il en a fait d’autres qui 
sont d’une beauté exquise et d’une perfection rare. 11 
entreprit une quantité innombrable de travaux, et 
employa ses élèves et ses collaborateurs à les exécuter 
d’après ses dessins. Une passion, qui avait peut-être 
germé depuis les premiers jours de sa pauvreté, s’é¬ 
tait emparée de son âme. Il n’était plus excité au tra¬ 
vail par l’esprit de piété ou par une noble émulation, 
mais par une vile et inextinguible soif de gain ; toutes 
ses dernièi'es productions, depuis rannée 1505 jus¬ 
qu’à sa mort, trahissent rinfluence de cette passion 
abjecte. Une dextérité toute mécanique lui parut 
alors suffisante, et il n’aspira plus qu’à gagner de 
l’argent en dépensant le moins possible de temps et 
de peine. 11 devint de plus en plus faible, maniéré et 
monotone, reproduisant sans cesse les mêmes figures, 
les mêmes actions et les mêmes têtes, jusqu’au jour 
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OÙ ses admirateurs même se fatiguèrent de lui ; et la 
dernière fois qu’il vint à Florence, Michel-Ange, qui 
ne lui avait jamais rendu justice,’ le déclara avec 
mépris (joffo neU’arte, c’est-à-dire un bousilleur. 


Pérugin traduisit Michel-Ange devant les magistrats, 
pour demander raison de cet affront, mais il ne sortit 
pas avec honneur de ce procès. 11 n’avait plus le pres¬ 
tige d’autrefois. Il aimait tellement l’argent, et sc 
méfiait tant de sa famille, qu’il portait partout 
avec lui scs trésors. Un jour, volé d’une somme 
considérable, il tomba malade, et faillit mourir de 
chagrin. Cependant, malgré l’avarice qui lui est re¬ 
prochée, ayant épousé une très-belle jeune fille de 
Pérouse, il se plaisait à la voir revêtue chez elle comme 


au dehors des vêtements les plus somptueux, et ai¬ 
mait quelquefois à la parer de ses pro[)res mains. A 
ce reproche d’avarice trop bien fondé, quelques écri¬ 
vains ont ajouté celui d’irréligion, et deux siècles 


après sa mort, on montrait l’endroit où il avait été 

inhumé en terre non consacrée, sous quelques arbres, 

* 

près de Fontignano, et cela, parce qu’il aurait refusé 
de recevoir les derniers sacrements : cette accusation 


a été victorieusement réfutée; en eüèt, quand on pense 
à la beauté sublime de quelques-uns des meilleurs 
tableaux de Pérugin, à la pureté exquise et à la dou¬ 
ceur exprimée dans ses madones, à la foi et à la 
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picto enthousiaste que respirent (|uelqucs-iincs de scs 

A. ^ I * 

têtes, on a peine à croire que le pinceau de rartistc 
Ile fut pas dirigé par son cœur. Dans quelques-mies 
de ses productions, il a atteint un degré de perfec¬ 
tion tout à fait digne du maîtiœ de Raphaël. 

Il y a de lui, dans la Galerie nationale de Londres, 
Une Madone avec l'Enfant. La Vierge est représentée 


à mi-corps, tenant reniant Jésus, qui est debout et 
qui joue avec les tresses des longs cheveux blonds 
de sa divine mère; à gauche, et à mi-corps égale- 
lUent, saint Jean enfant les mains jointes et levant 
pieusement les yeux. Ce tableau est une des plus 
îinciennes productions de Pérugin et se trouve cire 
i>utérieur à son premier séjour à Florence, ainsi qu’à 


scs premiers essais à l’huile ; il est faible et lu’étea- 
heux d’exécution, mais l’expression en est simple et 
*cuc hante. 


On conserve au Louvre une peinture allégorique 
due à Pérugin ; elle est foï*t curieuse et représente le 
Combat de l'Amour avec la Chasteté; on y voit un 
grand nombre de figures dans un paysage. C’est une 
de ses dernières productions; elle est'faible, sans 
goût; et le sujet est un des moins adaptés au genre 
et à la capacité de l’artiste. 

11 y a des tableaux de Pérugin dans presque toutes 
les collections d’Europe, car ce peintre était si répandu 
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pendant sa vie, que scs tableaux étaient de vraies 
marcliandises que Ton vendait par toute l’Ilalie. 


Pérugin mourut en 4554. Il survécut de quatre ans 
à Raphaël, et l’on peut dire que pendant les vingt- 
cinq dernières années de sa vie, il se survécut à lui- 
même. Ses élèves furent nombreux, mais son grand 
disciple Raphaël fait oublier tous les autres. Bernar¬ 
din di Perugia, Tun d'eux, fut, suivant Pinturricchio, 
plutôt un aide qu'un élève. Il a laissé cependant quel¬ 
ques productions excellentes. 


















































XII 

FRANCESCO RAIBOLTNI 

APPELÉ ENCORE 

* 

IL FRANCIA 

Né à Bologne, en 1450, mort en 1511. 

-- “ ‘ ■><>-—O ” 


11 y eut à Bologne, pendant tout le xiv® et tout 
XY® siècle, une succession de peintres qui est 
Connue dans Thisloire des arts de Fltalie sous le nom 
D’École primitive de Bologne, pour la distinguer 
^ Une autre école que les Caracci fondèrent plus 


l’U'd dans la même ville et qui différait entièrement 
la première pour l’esprit et pour le sentiment. 


1^0 caractère distinctif de la première école était la 
piété fervente et la dévotion de ses disciples. Leurs 
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productions ressemblaient, pour le sentiment, à celles 
de récole ombrienne, mais le ^enre d’exécution 
était tout dift’érent. Un des peintres de cette première 
école, Uippo ou Uilippo di üalmasio, devait une telle 
célébrité à la beauté de ses madones, qu’il fut sur¬ 
nommé Lippo dalle Madonne, Il ressemblait beaucoup 
à fra Angelico par sa vie et par son caractère, mais 
il lui était inférieur comme artiste. Ses tètes de Vierjje 


étaient empreintes d’une beauté si divine, de tant de 
pureté et de douceur, qu’elles excitaient encore, deux 
cents ans après, radinlration et rémulation de Guide. 
Li[)po mourut en 1409. Passons les noms de plusieurs 
autres peintres, et arrivons à celui du plus grand ar¬ 
tiste de l’école primitive de Bologne, Francesco Rai- 


bolini. 


Il naquit en 1450, et par conséquent avait quatre 
ans de moins que son contem[)orain Pérugin. Comme 
beaucoup d’autres peintres de ce temps, il fut d’abord 
orfèvre, et apprit ainsi à dessiner et à modeler cor¬ 
rectement. Le maître de Francesco, en orfèvrerie et 
en nie/Zo, était Francia; Francesco, par reconnais¬ 


sance pour son maître, prit plus tard son nom, le signa 
au bas de ses tableaux, et il arriva qu’il fut mieux connu 
sous ce nom emprunté que sous le sien véritable. 
Jusqu’à l’âge de quarante ans, Francesco Francia sui¬ 
vit la profession d’orfévre, et y acquit de la célébrité 
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par la perfection de son travail. Il ciselait admirable- 
^ïent Tor et l’argent, et fut un des nielleiirs les pins 
astirnés, U excellait également dans la gravure des 


Coins qui servaient à la fabrication des monnaies et 
tles médailles, et fut nommé directeur de la Monnaie 
ne Bologne, sa ville natale. 11 conserva cet emploi jus- 
4n’à su mort. 


Nous ignorons ce qui tourna rattcntion de Francia 
'crsla peinture. On dit que la vue d’un magnifique 
^^bleau de Pérugin éveilla son talent, qu’il ignorait 
Ini-même ; que Marco Zoppo, un des nombreux élèves 
ne Squarcione, lui enseigna le dessin, et qu’il reçut 
^uez lui pendant longtemps des artistes qui lui appre¬ 
naient Pusage des couleurs. Quoi qu’il en soit, sa pre- 
nùère peinture date de 1490, alors qu’il était âgé de 
quarante ans. Ce tableau est consen'é dans la galerie 
no Bologne, et représente son sujet favori, qu’il ré¬ 
péta si souvent, la Madone avec l’Enfant sur un trône 
ontourée de saints et de martyrs. Cette œuvre, 
^l’aiment étonnante si elle est une première produc- 
excita une telle admiration, tiuc Giovanni Benti- 
'nglio, alors seigneur de Bologne, commanda au 
peintre un tableau d’autel pour sa chapelle particulière 
^'^ns 1 église de San Giacomo. Ce second essai du ta¬ 
lon t do Francesco porta au plus haut degré l’enthou¬ 
siasme de ses concitoyens. Ces Bolonais se distiü-- 
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guaient alors parmi les autres Éti\ts de Tltalie par la 
protection qu*ils accordaient aux hommes de talent 
nés parmi eux ; ils étaient fiers d’avoir produit un 

artiste qui pouvait rivaliser avec ceux de Florence, 
de Pérouse ou de Venise. 

La vocation de Francia était désormais arrêtée : il 
renonça à Tétât d’orfévre et de nielleur pour se livrer 
à la peinture. Pendant les dix années suivantes, il se 
perfectionna dans la composition et dans le coloris, 
tout en conservant le sentiment exquis de simplicité 
qui tout d’abord distingua ses productions. Ses ta¬ 
bleaux les plus anciens sont à Tbuile; mais ses succès 
Tenhardirent h s’essayer à la fresque, et il paraît y 
avoir réussi de prime abord, quoique les travaux mi¬ 
nutieux et pénibles de son premier état d’orfévre et 
de nielleur n’eussent préparé ni son esprit ni sa main 
à un genre qui demandait de la grandeur de concep¬ 
tion jointe à une exécution large et rapide. Il fut 
d’abord employé par Kentivoglio à la décoration de 
Tune des pièces de son palais où il peignit Thistoire 
de Judith et d’Holopherne; ensuite il exécuta dans la 

chapelle de Sainte-Cécile une série de sujets tirés de la 

+ 

légende de cette sainte. « La composition, dit Kugler, 
en est extrêmement simple; sans figures superflues, 
Taction est dramatique et bien conçue. Les figures 

È 

sont pleines de noblesse, les têtes belles et gracieuses. 
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draperies du goût le plus pur^ et les fonds admi- 
l'ablement faits. » Il semblb que les mérites ici énu¬ 
mérés renferment tout ce qui constitue la perfection. 
Malbeureusement ces beaux écliantillons du talent de 
^i'ancia tombent en ruine et se détériorent. 

Le genre de Francia, à Tapogée de son talent, est 
mut à fait différent de celui de Pérugin ; leur ressem¬ 
blance pourtant est encore assez grande pour montrer 
les tableaux de Pérugin avaient été la première 
‘Admiration de Francia et son premier objet d’émula- 
bon. n règne dans les productions de Pérugin une 
^^élancolie qui tend fréquemment à devenir âpre et 
dure, ou bien qui dégénère en fadeur. Francia, par 
^un coloris plus riche et plus foncé, par ses formes 
Pbis amples, par l’expression de sérénité, d’espérance 
Gt de bonté empreinte dans ses tètes, rappelle l’école 

vénitienne. 

En peu de temps sa célébrité se répandit dans toute 
Aîi Lombardie. Non-seulement sa ville natale, mais 
Pftrme, Modène, Cesena et Ferrare voulurent posséder 
SGS œuvres. La Toscane même, si riche en peintres, 
^vait entendu parler de Francia. Le beau tableau d’autel 
^ui a enrichi la Galerie nationale de Londres en 1841 
^Ut fait par ordre d’un des nobles de Lucques, 

Cette production se compose de deux parties dis- 

unctes. La plus importante contient huit figures un 

10 . 
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peu moins grandes que nature. Au milieu s’élève un 
trône sur lequel est assise la sainte Vierge avec sainte 
Anne. La Vierge est revêtue d\ine tunique rouge et 
d’un manteau bleu foncé qui lui couvre la tête. Elle 
tient sur ses genoux Tenfant Jésus auquel sainte Anne 
présente une pêche. L’expression de la Vierge est ex¬ 
trêmement pure, calme et sainte ; cependant on n’y 
remarque pas cette suavité céleste qui distingue 
quelques-unes des Madones de Rapliaél ; la tête de 
sainte Anne est pleine de dignité et de sentiment ma¬ 


ternel. Au pied du trône, on voit un petit saint Jean 

ê 

tenant dans ses bras la croix de roseaux avec la lé¬ 
gende : Ecce agnm Dei. De chaque côté du trône 
se trouvent deux saints. A droite de la sainte Vierge, 
saint Paul tenant un glaive, instrument de son mar¬ 
tyre ; et saint Sébastien attaché à un pilier et percé de 
flèches. A gauche, saint Laurent avec le gril emblé¬ 
matique et la branche de palmier, et un autre saint, 
probablement saint Frediano. Les têtes des saints 
pèchent par la forme, le front est trop bas et trop 
étroit ; mais l’expression dominante en est simple, 
douce, ])ieusc et pleine de foi et d’espérance. Le fond 
du tableau est formé de deux arclies ouvertes, ornées 
de sculptures J plus loin, le ciel bleu; et plus bas, 
entre Siiint Paul et saint Sébastien, on voit un magni- 
tique paysage trune teinte splendide. Lesdraperies sont 
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Vi 



'impies et majestueuses J le coloris riche et chaud; 
1 execution est d'un fini parfait. Sur le pifklestal du 
irône on lit cette inscription ; Francia atirifex hono- 
^^ensis, c’est-à-dire^ peint par Francia, orfèvre de Bo¬ 
logne, mais sans date. Ce tableau a six pieds et demi 
oe haut sur six de large. 

Au-dessus de ce tableau de forme carrée on voyait un 
i^intre, représentant ce qu^cn italien on appelait une 

P ' ^ 

^leta — le Sauveur mort étendu sur les genoux de ia 

• Un ange vêtu d’une draperie verte soutient 
lîi tête penchée du Sauveur, pendant qu’un autre ange 
couvert d’une draperie rouge est agenouillé à ses 
Piods. Le peintre a admirablement exprimé la dou¬ 
leur de la divine 3Ière, et la figure des anges est em¬ 
preinte de tristesse et de pitié. 

Ce tableau, exécuté vers I5ü0 d’après les ordres de 
1'^ marquise Buoimsi de Lucques, fut placé dans la 
chapelle de la famille Buonvisi dans l’église de San 
l’tediano. U y resta jusqu’au moment oii le tluc de 
micques racheta pour l’envoyer en Angleterre avec 
h^mires tableaux. 

Ces deux compartiments furent estimés 4,000 liv. 
®lorL; après quelques négociations, le gouvernement 
^oglais les obtint pour sa Galerie nationale au prix de 
d,50ü liv, stérl. 

Pondant longtemps les églises de Bologne et celles 
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d’autres villes de la Lombardie eurent seules le privi¬ 
lège de posséder les productions de Francia. Aujour¬ 
d’hui on en trouve dans toutes les collections de 
l’Europe, excepté dans celle du Louvre L La galerie de 
Pologne en contient six, le musée de Berlin quatre®. 
11 y a de lui dans la galerie de Florence un très-remar- 
(juable portrait d’un liomme tenant une lettre à la 
main. Dans la galerie impériale de Vienne, on voit du 
même peintre un admirable tableau d’autel, de dimen¬ 
sion égale et de genre semblable à celui de la Galerie 
nationale d’Angleterre, mais d’une beauté et d’une 
[jocsie plus grandes encore : la Vierge et l’Enfant sont 
assis sur un trône au milieu d’un charmant paysage; 
saint Fran(,^ois est d’un côté, et sainte Catherine de 
l’autre. La galerie tle Munich contient un tableau 
également dû à son pinceau, et peut-être le plus beau 
qu’il ait jamais fait. 11 représente le Sauveur enfant 
couché sur l’herbe au milieu de roses et d’autres 
fleurs; la sainte Vierge est debout devant lui, les 
mains jointes et regardant son divin Fils dans une 
sainte extase d’amour et de ferveur. Les figures sont 
un peu moins grandes que nature. 

* Constatons toutefois qu’nn beau portrait d’homme, qui se 
trouve dans cette galerie, est attribué à ce peintre par M. Vil- 

lot, conservateur des peintures. 

* Dont une eçt le double de la Pictà qui se trouve dans la 
Galerie nationale de Londres. 
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y a encore de lui un autre tableau assez petit, mais 
lortbeau, qui représente une Madone avec l’Enfant et 
MUi appartient à un Anglais, M. Frankland Lewis. 

Ea vie et le caractère de Francia étaient en barmo- • 
avec son génie. Vasari le dépeint commeun homme 
^ aspect avenant, de mœurs exemplaires; son carac- 
‘‘ire était aimable et enjoué; sa conversation si spiri- 
Quelle, si sensée et si agréable, qu’elle aurait égayé 
‘ ïiomme le plus triste et lui aurait fait oublier ses 
chagrins. 11 était aimé et vénéré non-seulement par 
famille et par ses concitoyens, mais encore par les 
etrangers et par les princes pour lesquels il travaillait. 
Une particularité très-intéressante de sa vie est son 
^initié etsa correspondance avec Raphaël, dont il était 

V a , 

* aine de trente-quatre ans. 11 existe encore une lettre 
fjue Raphaël adressa à Francia en 1508. Dans cette 
lettre, qui respire l’affection et le respect, Raphfiël 

c* 

excuse de n’avoir pas encore fait son propre portrait 
pour son ami Francia, et il promet de le lui envoyer 
bientôt. Il lui fait présent de son dessin de la Nativité, 
tui demande en retour celui que Francia avait fait 
sa Jutlith, afin de le conserver parmi ses objets les 
ptus précieux; il fait ensuite allusion, mais avec beau¬ 
coup de ménagement, au chagrin que Francia avait 
ressentir lorsque son protecteur Bentivoglio fut 
exilé de Bologne par le pape Jules II, et il termine 
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affectueusement par ces paroles : « Continuez à m’ai¬ 
mer comme je vous aime, de tout cœur. » Plus tard, 
Raphaël, suivant sa promesse, envoya son portrait à 
son ami, et Francia lui adressa un très-joli sonnet 
dans lequel Ü l’appelle prophétiquement « le peintre 
au-dessus de tous. » Tu solo il piltor sei de' pü~ 
tori. 

Vers 4516, Raphaël envoya à Bologne sa célèbre 
sainte Cécile entourée de saints qui lui avait été coin - 
mandée par une princesse de la maison de Bentivoglio. 
Ce tableau devait orner l’église de Sainte-Cécile, que 
Francia avait déjà décorée de fresques dont nous avons 
parlé, Raphaël, dans une lettre modeste et affectueuse, 
recommande ce tableau à son ami Francia et le sup¬ 
plie d’être présent à l’ouverture de la caisse, afin de 
réparer les accidents qui auraient pu survenir pen¬ 
dant le transport et de corriger tout ce qu’il trouve¬ 
rait de défectueux dans l’exécution. Francia accom¬ 
plit avec /èle le désir de son jeune ami, et lorsqu’il 
put contempler ce chef-d’œuvre du plus divin des 
peintres, il éclata en transports d’admiration et de 

ravissement, disant que ce tableau surpassait tout ce 

« 

que lui-même avait jamais fait de plus beau. Comme 

il mourut peu de temps après, le bruit se répandit qu’il 
était tombé malade de désespoir de se voir ainsi jusque 
dans sa ville natale surpassé et éclipsé par un jeune 
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^îval. Mais Vasari ne cite cette interprétation de sa mort 
comme une simple tradition de son temps; corne 
^icuni credonOf « comme quelques-uns pensent^ » dit- 
n- Gette supposition, en effet, ne se fonde sur aucune 
donnée certaine; le fait serait d’ailleurs tellement 
contraire au caractère doux et généreux de Francia, 
si peu en rapport avec ses sentiments hautement 
^Voilés pour Raphaël, (lu’il est permis de le rejeter 

c^>mme peu digne do foi. La date de la mort de Fran- 

* 

a été le sujet de nombreuses discussions ; il paraît 
certain aujourd’liiii, d’après des documents officiels 
découverts à Bologne, qu’il mourut directeur de la 
^lonnaie de cette ville, le C janvier 1517, dans sa 
Soixante-huitième année. Son fils Giacomo devint un 
peintre estimé dans le genre de son père. La galerie 
do Berlin possède six tableaux de sa main, et un de 
Biulio Francia, cousin et élève de Francia père. 
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fra rartolomeo 

APPELÉ ENCORE 

®ACC10 DELLA PORTA ou IL FRATE 

m 

à Savignano, près Florence, en 1469; mort en 1517. 

--O— * 


Avant (rentrer dans l’âge d’or de la peinture, cette 
S[)len(iide qui réunit dans le court espace d’iin 
’l^^ïart de siècle, de 1505 à 1530, les plus grands noms 
^ productions les plus admirables de Tart, il faut 
”ous entretenir d’un autre peintre justement célèbre, 
i^érugin et Francia dont nous' avons déjà parlé en 
^«étail et ira Bartolorneo, dont il va être question, 
^'^aient encore à cette époque fameuse, mais ils ap- 
b^iFtenaient h ràge précédent, et avaient travaillé dans 

11 
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un esprit tout à fait (lilîcrent. ils contribuèrent jus¬ 
qu’à un certain point au perfectionnement de leurs 
illustres contemporains et successeurs^ mais ils de¬ 
vaient le sentiment qui inspira leurs propres œuvres 
à une influence entièrement distincte de celle qui 
prévalut pendant le siècle suivant. Le dernier des 
anciens peintres de l’école primitive d’Italie fut fra 
Bartolomeo. 

Il naquit dans la petite ville de Savignano, sur le 
territoire de Prato, près de Florence. On sait peu de 
chose de sa famille et de ses premières années, sinon 
qu’il montra des dispositions pour le dessin, et fut 
placé sous la direction de Cosimo Roselîi, peintre 
florentin fort estimé. Pendant le temps de ses études 
il habita chez des parents qui demeuraient près d’une 
des portes de la ville, la Porta San Piero. De là, le 
surnom de Baccio délia Porta, que ses compagnons 
lui donnèrent pendant les trente premières années de 
sa vie; Baccio est le diminutif toscan de Bartolomeo. 


Pendant qu’il fréquentait l’atelier de Cosimo Roselli, 
Baccio se lia d’amitié aAecMariottoAlbertinelli, jeune 
peintre de son âge. Ce fut des deux côtés une amitié 
presque fraternelle. Ils travaillaient ensemble quel¬ 
quefois au même tableau. Leur genre, leur esprit 
se ressemblaient tant qu’à peine peut-on distinguer 
leurs productions. Baccio cependant se faisait remar- 
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quer surtout pur la délicatesse et riiarmonie de 

coloris, ainsi que par ^expression douce et pieuse 

il savait donner à ses sujets religieux. Il semble 

^voir été, dès ses [>lus jeunes années, très-enthou- 
* 

en matière de religion, et celte tendance d"es- 
non-seulement guida toujours son pinceau, mais 
Encore le mêla d'une manière singulière aux événe- 
*^cnls et aux personnages les plus remarquables de 

temps. 

Laurent de Médicis, surnommé le Magnifique, était 
^lors à la tôte de la république florentine. La renais- 
des belles-lettres et l’élude de la sculpture an- 
dont le goût avait été répandu, comme nous 
1 déjà dit, par l’école de Padoue, puis par le vieil 
-^ïidrea Mantegna et parle jeune Michel-Ange, détrui- 
*^ient rapidement le goût simple et pieux qui avait 
P^^vaiu jusqu’alors dans la peinture ; cependant celte 
Nouvelle impulsion eut son bon côté : elle ouvrit à Part 
champ plus vaste et éveilla chez les artistes un 
®^ntiment plus exquis du beau et du sublime. La po- 
Lhque des Médicis trouvait son avantage à encourager 
goût païen qui s’était introduit dans la littérature 
ûans les arts, et il s’ensuivit un relâchement gé- 
dans les mœurs, une licence excessive dans la 
^<^nduite, et un tel mépris pour toutes les choses 
^îicrées, que jamais pareil spectacle ne s’était vu en 
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Italie, même à Vépoqiie des plus profondes ténèbres de 
la l>arbaric. 


Le trône pontifical avait été occupé d'abord par le 
perfide et cruel Sixte IV et ensuite par l’infàme 
Alexandre VI Borgia. Florence devenait, sous le gou- 
vcrnement de Laurent et de ses fils, une des villes les 
plus magnifiques mais aussi une des plus dissolues. 


Lesgoids et le caractère de Bartolomeo l'avaient tenu 
éloigné de cette cour somptueuse et corrompue; mais 
il avait acquis une grande réputation par la beauté et 
la suavité qu’il savait donner à ses madones. Il fut 
chargé par les dominicains du couvent de Saint-Marc 
de peindre dans leur église une fresque représentant 
le Jugement dernier. A cette épo([ue, un moine élo¬ 
quent de ce couvent, Savonarole, prêchait avec une 
ferveur enthousiaste contre les désordres des temps. 
11 atta(|uait le luxe des nobles, l’usurpation des Médi- 
cis, et les vices des papes. Entraînés par son éloquence, 
ses audileursle crurent inspiré par le ciel, etkù-même 
pensait que c’était Dieu qui parlait par sa bouche. 
L’infiuencc de cet liomme extraordinaire allait tou¬ 


jours en augmentant, et parmi ses admirateurs et ses 
adhérents les plus zélés se trouvait Bartoiorneo. 
Dans un accès de terreur et de remords causé 
par un sermon de Savonarole, il se joignit à uu 
grand nombre de personnes pour brûler tous les livres 
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tous les tableaux païens qui tomlieraient sous la 
On dressa un bûcher à la vue de tout le peuple, 
dans une des principales rues de Florence, et Barto- 
lotneo y jeta tout ce qu'il avait fait en esquisses, en 
dessins et en éludes représentant des sujets profanes 
des fijçures nues. Il abandonna presque entièrement 

l* 

exercice de son art pour suivre l’homme qui était 
fois son ami et son directeur spirituel. 

'hais le talent, l’enthousiasme, la popularité de Sa- 
^ onarole devaient causer sa perte. U fut excommunié 
^oiurne hérétique par le pape, déclaré coupable par 
Médicis, et enfin abandonné par le peuple incon- 
stant qui l’avait suivi, écouté et presque adoré comme 
suint. Le hasard voulut que Bartolomeo se trou- 
au couvent de Saint-Marc, quand Savonarole fut 
chaque par la populace et par un parti de la noblesse. 

partisans de Savonarole furent massacrés, et lui- 
*^êiue fut traîné à la torture et à la mort. Notre pieux 
excellent peintre Bartolomeo ne brillait pas par le 
Courage, Terrifié par le tumulte et par les horreurs 
I entouraient, il se caciia, faisant vœu de se coiv 
Sacrer à la vie religieuse s'il échappait au danger. En 
^•^•^Iques semaines, riufortimé Savonarole souffrit la 
^oidtire et fut brûlé publiquement sur la grande 

P*azzaà Florence; Bartolomeo, en apprenant le sort de 
ami, fut saisi d’une horreur si (irofonde, (ju’elle 
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sembla paralyser toutes ses facultés. Quelque temps 
après il prononçait ses vœux et devenait dominicain, 
laissant à son ami Albertinelli le soin de termi- 
nèr les fresques et les tableaux qu’il avait laissés ina¬ 
chevés. 

Il passa les quatre premières années qui suivirent 
son entrée en religion dans la réclusion la plus aus¬ 
tère, et sans toucher un pinceau ; mais les instances 
» 

et les ordres de son supérieur le déterminèrent à la fin 
à reprendre la peinture, et dès ce moment il fut connu 
sous le nom de fra Bartolomeo di San Marco; beau¬ 
coup d’écrivains l’appellent simplement 11 Frate, et 
c’est sous cette dernière dénomination qu’il est célèbre 
en Italie. 


D’une nature timide, et tourmenté de scrupules 
religieux, Bartolomeo ne se remit d’abord au travail 
qu’avec langueur et répugnance; mais un incident sur¬ 
vint qui réveilla de nouveau en lui son génie et son 
ardeur. Raphaël, alors âgé de vingt-un ans, et déjà cé¬ 
lèbre, vint à Florence. 11 visita II Frate dans sa cellule, ci 
alors s’établit entre ces deux êtres, d’une nature 

I 

analogue, cette amitié qui ne finit qu’avec leur vie, et 
à laquelle nous devons en partie les plus belles pro¬ 
ductions des deux artistes. Raphaël, qui possédait au 
dernier degré l’art de la perspective, initia son ami 

aux règles les plus compliquées de cette science, et 
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Bartolomeo, à son tour, enseigna au jeune Ka- 



aei son genre de coloris. 

^lais ce ne fut pas seulement sous le rapport dû pro¬ 
cédé mécanique de Tart que ces deux grands peintres 
rendirent des services mutuels; il est évident, en 
Examinant les œuvres de Bartolomeo, que ses plus 
fti’ands progrès datent de l’époque où il fit la connais¬ 
sance de Raphaël. A partir de ce moment, les tableaux 
Bartolomeo dé[)loient plus d’énergie d’expression, 

plus de grâce intellectuelle, tandis que Raphaël dans 
1 

siens imite le coloris plus fondu et plus doux de 

ami, et apprend de lui l’art de donner plus d’am- 

pleur et de noblesse à ses draperies. 

l’époque dont nous parlons, Raphaël était telle- 

^ent imbu de l’esprit et du genre de Baiiolomeo, que 

^ s^ul grand ouvrage qu’il exécuta à Florence, la 

*o,donna del Baldacchino aupalazzo Pitti, aurait pu 
efr ■ ' 

^ pris à première vue pour une composition du 
^^^de, Richardson, excellent écrivain et autorité de 



’ ordre, remarque que, « à celte epoque, fra 
l^îU'tolomeo semble avoir été le plus grand des deux 
•û listes, et qu’il aurait pu devenir le véritable Raphaël, 
la Fortune ne s’était pas prononcée iwur l’autre. » 
^^pendarit la Fortune n’avait pas seule décidé de ces 
^^iix destinées, et l’on pourrait dire de Raphaël ce que 
^ l’^ine Constance d’Angleterre disait de son fils, que, 
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« au moment de sa naissance, !a Nature s’était unie à la 
Fortune pour le faire grand. » Mais laissons cette di¬ 
gression et revenons à Thistoire du Frate. 

Vers 1513, Bartolomeo obtint du supérieur de son 
couvent un congé pour visiter Rome. Il avait tant en¬ 
tendu parler des œuvres merveilleuses que Rapliaël 
et Michel-Ange exécutaient pour Léon X, qu’il ne put 
résister plus longtemps au désir de contempler ces 
productions admirables et d’en juger par ses propres 
yeux. II fut alors chargé de décorer l’église de Saint- 
Sylvestre sur Monte Cavallo, mais l’air de Rome ne lui 
fut pas favorable. Il renoua connaissance avec Ra¬ 
phaël, et ces deux illustres artistes passèrent ensemble 
bien des heures et bien des jours. Raphaël avait alors 
dépassé Bartolomeo dans tous les genres, et tout ce 
que celui-ci voyait au Vatican et dans la chapelle 
Sixtinc laissait bien loin les compositions précédentes 
de Raphaël; aussi l’admiration et rétonnement sem¬ 
blent avoir paralysé chez Bartolomeo toute idée d’ému¬ 


lation. Il n’y avait aucune jalousie dans son cœur 
pieux et doux, mais il lui était impossible de travailler 
en ce moment, il n’était pas en état de s’appliquer à 
quoi que ce fût. Un nuage avait obscurci ses esprits, 
ce qu’on attribua en Y>artie au malaise que lui occa¬ 
sionnait le séjour de Rome. R retourna à Florence, 
laissant inachevées deux ligures, celle de saint Pierre 
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celle (le saint Panl^ que Hapliaël se chargea de 
Unir^ malgré les grandes et nombreuses entreprises 
dont il était chargé. On dit que^, pendant que Ra¬ 
phaël était occupé à peindre la tête de saint Pierre, 
deux de ses amis, tous deux cardinaux, mais dont 
la vie était peu édifiante, vinrent s’entretenir avec 
L’un des deux, soit pour lui faire un compli¬ 
quent, soit pour entamer une discussion, critiqua 

1 5 

A œuvre de Bartolomeo, et trouva que le coloris 

était trop rouge : « N’en déplaise à Vos Éini- 

qq^^nces, dit Raphaël avec ce ton gracieusement en- 
* 

joué qui émousse la pointe du sarcasme, mais le 
Saint Apôtre ici représenté rougit dans le ciel, comino 
*1 ferait sans doute en ce moment s’il était ici, en 
'oyant l’Église qu’il a fondée sur terre gouvernée 
Pûc des hommes tels que vous î » 

son retour à Florence, fra Bartolomeo reprit sou 
pinceau, et montra que son voyage à Borne ne lui 
pas été inutile. Ce fut à son retour qu’il exécuta 
plus beaux ouvrages, le saint Marc, actuellement 
dans le palazzo Pitti, et la fameuse Madoima di Mise- 
qioordia à Lucques. Chaque œuvre nouvelle qui sér¬ 
iait alors de son atelier était empreinte d’une vigueur 
q^q'oissante, et il était dans toute la plénitude de son 
l^*^!nt, lorsqu’il fut pris d’une fièvre suivie de la 

dyssenterie, pour avoir mangé, dit-on, une trop 

11 . 


t 
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grande quantité de figues. H mourut dans son cou¬ 
vent, le 8 octobre 1517; il avait atteint sa quarante- 
huitième année. 


Le caractère personnel de fi’a Bartolomeo est em¬ 
preint sur toutes ses œuvres. 11 manquait, comme 
nous l’avons vu, de courage et d’énergie, mais son 
cœur était fervent, pieux et affectueux. Ses têtes de 
femmes se distinguent par une beauté régulière et dé¬ 
licate, jointe à une grande douceur d’expression ; ses 
saints sont calmes, sérieux et pleins de dignité. La con¬ 
ception est rarement grande ou sublime, l’expression 
des personnages manque d’énergie et de mouvement; 
le sentiment prédominant dans tous ses meilleurs ta¬ 
bleaux est un sentiment pieux. Il excellait particulière¬ 
ment à peindre les anges, qu’il introduisait dans la plu¬ 
part de ses groupes ; quelquefois il les faisait jouant des 
instruments de musique et assis aux pieds de la Vierge, 
d’autres fois il les représentait soutenant un dais au- 
dessus de sa tête, mais toujours remplis de grâce 
enfantine et de candeur. L’arcliitccture magnifique 
qu’il introduisit dans ses tableaux,scs draperies am¬ 
ples et flottantes, lui ont acquis une juste célébrité. II 
. était d’avis que chaque objet devait être peint autant 
que possible d’après nature ; et afin de faciliter l’étude 
et l’arrangement de la draperie, il inventa les figures 
de bois à jointures appelées mannequins, que l’on 
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trouve maintenant dans tous les ateliers, et qui ont 
d’une si grande utilité pour l’art. 

Ses tableaux sont peu répandus. Lucques, Florence 
Vienne possèdent les trois plus beaux, 
ï^e premier, celui qui se trouve à Lucques, est peut- 
*^tre le plus important de tous ses ouvrages. On rap¬ 
pelle la Madonna délia Misericordia. La sainte Vierge, 
grande et admirable figure, est debout sur une plate- 
tot’mc élevée; ses bras sont étendus pour implorer 
miséricorde divine en faveur du genre humain; 
autour d’elle sont réunis des groupes de suppliants, 
9*^*1 lèvent les yeux vers elle, pendant qu’elle-même 
*'<igarde vers le ciel où l’on voit son divin Fils assis sur 


sou trône de Juge. Wilkie, dans une de ses lettres 
^ ctend sur la beauté de ce magnifique tableau et 
prétend qu’il réunit les mérites de Raphaël, de Titien, 
Rembrandt et de Rubens ! 

Ici, dit-il, « un moine dans la retraite de son cloî- 
loin de la censure et de la critique du monde, 
Semble avoir anticipé sur toute la perfection que l’art 
*1*^ la peinture était appelé à atteindre dans la pléni- 
*iïfle de sa maturité ; il a pu accomplir ce prodige 
connaître les ressources d’époques plus récentes. 


tout en répandant dans son œuvre les mérites d’un 
ordre plus élevé particuliers à son temps.» 

Cet éloge est grand, surtout dans la bouche de 
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Wilkie. L’esquisse gravée dans la Storia délia pitturaf 
de Rosini, nous donnera une idée du dessin de ce 
tableau; et le témoignage de Wilkie nous suffira pour 
nous imaginer quelle était la beauté de son coloris* 
Le saint Marc du palais Pitti consiste en une seule 
figure assise. Saint Marc tient son évangile à la main. 
Ce tableau est tellement remarquable pour la gran¬ 
deur et la simplicité dont il est empreint, qifon l’a 
souvent comparé aux restes de fart grec. Un grande 
duc de Toscane (Ferdinand II) le paya 1,200 livres, 
il y a près de deux cents ans, ce qui selon la valeur 
actuelle de l’argent, l’évaluerait à 3,000 livres ster- 


Dans là galerie imjiériale de Vienne se trouve sa 
Présentation au Temple; c’est un lableau admirable 
de beauté et de dignité, et bien connu par les belles 
gravures qu’on en a faites. Les personnages sont un 
peu plus petits que nature. Au Louvre, il y a de lui 
deux beaux tableaux : une Madone assise sur un troue, 
entourée de plusieurs personnages de grandeur na¬ 
turelle; ce tableau, fait d’abord pour un autel du cou¬ 
vent de Saint-Marc, fut envoyé en présent à Fran¬ 
çois J®' ; Tautre est une Annonciation, 


La galerie de Grosvenor (Angleterre) possède de lui 
un délicieux petit tableau, dans lequel l’Enfant Jésus 
est représenté couché sur les genoux de la sainte 
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vierge, et tenant la croix, pendant (juc le petit saint 
étendant ses bras, semble l’aire tous ses eiïorts 
pour la lui arracher. 

Dans la galerie de Berliri, il n’y a qu’un seul ta¬ 
bleau de fra Bartolomeo ; celle de Dresde n’en possède 
^9cun. C’est à Florence, sa ville natale, où la plii- 
P''9't de ses ouvrages sont réunis, qu’on peut le mieux 
apprécier ce peintre. 

Fra Bartolomeo a formé plusieurs élèves, dont 
^riciin ne s’est distingué, si l’on en excei>te une reli¬ 
gieuse du monastère de Sainte-Catlierine, connue sous 
ie nom de suor Plautilla, qui imita le genre du maî- 
D’e avec beaucoup de succès et a laissé quelques ta¬ 
bleaux d’une grande beauté. 
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LIONARDO DA VINCI 


Né à Vinci, près Florence, en 145Ï; mort en 1519. 

■ 

- - O ■ ■■ ■ 

Nous approchons de l’époque où la peinture arrive 

Y 

Sa plus liante perfection, soit (|U^oii la considère au 
point de vue poétique de la conception, soit qu’on 

I > 

* examine sous le rapport des moyens mécaniques 
oniployés pour revêtir ces conceptions des formes les 
plus grandioses. Dans le court espace d’environ trente 
de 1490 à 1520, les plus grands peintres que le 
^ondc ait jamais produits vécurent et travaillèrent 
on même temps. En jetant un coup d’œil rétrospectif, 
On ne peut s’empêcher d’avouer que la perfection at¬ 
teinte par ces artistes fut le résultat des eûorts, des 
Aspirations de l’age précédent, et cependant, ces hoin- 
OAes sont si éminents comme artistes, si individuels 
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dans leur grandeur, (|iron croirait qu'ils ont perdu 
les anneaux de la chaîne du progrès et n'ont point eu 
<le précurseurs, comme depuis ils n'ont point eu d'é- 
gaux. Vivant a la même époijue, entretenant pour la 
plupart des relations personnelles entre eux, ces ar¬ 
tistes suivaient cependant des directions différentes 
entièrement distinctes. Sans doute üs exerçaient une 


influence réciproque les uns sur les autres, mais 
cette influence ne portait jamais atteinte à l'origina¬ 
lité la plus marquée. Ces liommes, qui auraient été 
célèbres à l'époque ou ils vécurent, n'auraient-ils ja¬ 
mais touché un pinceau, furent Léonard de Vinci, 
Michel-Ange, Raphaël, Corrége, Giorgione, Titien en 
Italie, et Albert Durer en Allemagne. On peut dire 
d'eux, comme d'Homère et de Sliakspeare, qu'ils 
n'appartiennent à aucun âge, à aucun pays en parti¬ 
culier: ils sont de tous les âges, de tous les pays. Ce 
n'est pas le hasard qui réunit pendant une même pé¬ 
riode, courte mais brillanle, cette célèbre pléiade d’ar¬ 
tistes dont chacun, eu poursuivant son but particu¬ 
lier, arriva au plus haut degré de perfection. Ce n'est 
pas non plus dans T histoire de l'art qu'il faut cher¬ 
cher la cause de cette haute supériorité; elle a des 
racines plus profondes; c'est dans Thistoire de la cul¬ 
ture de l’esprit humain que nous la trouverons. Il 
résulta de la fermentation active du xv® siècle un 
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^*t5voloppement extraordinaire de rintelligence hu- 
au commencement du xvl^ On entend souvent 
PtO’ler aujourd’hui de « l’esprit du temps, » mais à 
Cette époque merveilleuse, trois puissants esprits 

la société jusque dans ses fondements; 

• 

^ esprit d’investigation qui, attaquant hardiment les 
de toutes sortes, amena la Réforme; l’esprit 
entreprenant d’aventures qui conduisit les hommes 
^ la reclierche de nouveaux mondes par delà les 
^ers; et enfin l’esprit de l’art par lequel les hommes 
élevèrent jusqu’au septième ciel de l’invention. 

Léonard de Vinci semble être à lui seul un résumé 
tout ce qui caractérisait son temps. U était Un¬ 
ième le miracle de cette époque de miracles. Ardent 
et Versatile comme la jeunesse; patient et persévérant 
Comme 1 âge mûr; penseur profond et original; le 
plus grand mathématicien qu’il y eût alors; arclu- 
Iccte, chimiste, ingénieur, musicien, poète, peintre ' ; 
^1 étonne, non-seulement par la variété de ses dons 
*^^tnrels et par celle non moins grande de ses con- 
^‘lissanccs acquises, mais aussi par la direction pra^ 


s’p 


Les auteurs italiens résument ainsi qu il suit les talents 
^ T^ioïiardo avec un luxe d^épitbfetes ^jui n est pas facile à 

^(ilente musico^ paeta^ ingegnoso m^canicOj profondo geomc- 
e mateniatico, egregîo architetio. esimio idraulico^ eccellenie 


pïüst 


^oatore e somma pittore^ 











































198 


LIÜNARDO DA VINCL 


tique de ses incroyables talents. Les extraits que Ton 
a publiés de manuscrits écrits de sa propre main et 
dont les originaux existent encore, prouvent qu’il a» 
par la seule force de son intelligence, anticipé sur 
quelques-unes des plus grandes découvertes faites 
depuis. Ces fragments, dit M. Hallain, dans son Uis- 
toire de la littérature de l’Europe, doivent être con¬ 
sidérés, d’après le jugement que l’on porte générale¬ 
ment sur l’époque où vivait Léonard, plutôt comme 
des révélations de vérités physiques accordées à un 
esprit isolé, que comme résultat d’un raisonnement 
établi sur une base quelconque. Les découvertes qui 
rendirent illustres les noms de Galilée, de Kepler, de 
Castelli et d’autres; le système de Copernic, les théo¬ 
ries récentes des géologues furent devinés par de 
Vinci, qui les renferma dans un petit nombre de pa¬ 
ges qu'il rédigea non pas dans le langage le plus pré¬ 
cis, ni d’après le raisonnement le plus concluant, 
mais de telle sorte pourtant qu’en les lisant on éprouve 
un sentiment d’admiration mêlé de crainte, comme 
en présence d’une science surnaturelle. A une épo¬ 
que où le caractère dogmatique prédominait, Léonard 
posa le premier le grand principe de Bacon, que 
l’expérience et l’observation doivent être les guides 
tic toute bonne théorie dans l’investigation de la 
nature. 
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Si Von voulait clever quelque doute, non pas sur le 
Ofoit incontestable qiVa Léonard de passer pour le 
plus grand homme du xv® siècle % mais sur le nom- 
de ses inventions, qui fut tel que sans aucun 

^oute, nul, surtout dans les mêmes circonstances, 

$ 

a fait autant, il faudrait admettre cette bypo- 
^iièse, assez soutenable d’ailleurs, que plusieurs par¬ 
ties de la science de la physique avaient dès lors 
atteint une hauteur dont les livres ne font pas men¬ 
tion. 

Il semble d’abord presque incompréhensible que 
ï^éonard, philosophe, mécanicien, inventeur, révéla- 
ne doive aujourd’hui sa célébrité qu’à son pin¬ 
ceau. Nous ne pouvons, dans les limites que nous 
*^^us sommes tracées, entreprendre d’expliquer pour- 
^^^oi et comment il arriva que comme homme de 
Science, Léonard ait été naturellement et nécessaire¬ 
ment dépassé par la marche du progrès scientifique, 
t^^ndis que comme poète, comme peintre, il ait sur¬ 
vécu et survivra à travers tous les siècles , grâce a la 
mute-puissance de son génie. C’est comme artiste que 
allons l’envisager ici afin de rester dans notre 
^ad re. 

Léonard naquit à Vinci, près Horence, dans le bas 

* Cette appréciation est empruntée à Vasari f nous ne l’ad- 
*^ettuns que sous bénéüce d’inventaire. 
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Val d’Arno,sur les frontières du territoire de Pistoia. 
Son pèrCj Piero da Vinci, était avocat à Florence; sans 
être riche, il était dans l’aisance et possédait des ter¬ 
res. Les rares talents de son fils décidèrent Piero à lui 


donner dès son jeune âge les ineilieurs professeurs. 
Dès son enfance, Léonard se distingua dans rarithmé- 
tique et dans les mathématiques. 11 étudia la musique 
de bonne heure, tant comme science que comme art 
d^agrément. Il inventa pour son usage une espèce de 
lyre sur laquelle il cliantait ses propres compositions 
poétiques dont il faisait également la musique; sou¬ 
vent il improvisait la musique aussi bien que les 
couplets. Mais son occupation favorite était le dessin 
dans toutes ses parties; il modelait en argile ou en 
cire, ou essayait de dessiner cliaque objet qui frap- 
[lait son imagination. Son père le fit étudier sous 
Andrea Verroccliio, dont nous avons parlé précédem¬ 
ment. 


Cet artiste était célèbre à la fois comme scul[>teur, 
comme ciseleur et comme peintre. Dessinateur cor¬ 
rect et distingué, mais coloriste dur et ordinaire, 
Andrea fut cliargé de faire un tableau re[)résentant le 
Baptême de notre Sauveur. Il se seryit de l'aide de 
Léonard, alors adolescent; celui-ci lit uu des anges : 
il v mit tant de moelleux et de richesse de coloris, 
que ce seul travail surpassa tout le reste du tableau. 
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Vcrrocchio, à partir île ce moment, jeta sa palette 


Pour se consacrer entièrement à la sculpture et au 
oessin, furieux, dit Vasari, « (ju’un enfant Teût ainsi 


surpassé K » 

La jeunesse de Léonard se passa dans l’étude des 
Sciences et des arts. Tantôt il était absorbé par des 
^Eilculs et des recherebes astronomiques, tantôt il 
étudiait avec ardeur T histoire naturelle, la botanique 
Tanatomic; ou bien encore il s’occupait de pein¬ 
ture; essayait de nouveaux eflets de couleur, (le 
lumière, d’ombre ou d’expression. Versatile, quoi¬ 
que persévérant, il variait ses études, mais n’en 
abandonnait jamais aucune. 11 était tout jeune, 
l^fsqu’il conçut et démontra la possibilité de deux 


hiagniûqiies projets; le premier consistait à sou¬ 
lever au moyen .d’immenses leviers, toute Lé^^lise 
San Lorenzo, de l’élever de ([uelques pieds plus 
haut que sa base actuelle, et de suppléer ainsi a 


manque d’élévation. Le second 
UC canaliser l’Arno jusqu’à Lise, ce qui 


projet ^ était 
aurait consi- 


^ Ce tableau se trouve aujourd’hui a 1 Academie de Flo¬ 
rence. C’est le premier ange à droite qui est l’œuvre de 

Léonard. 

* Quelque téméraire que ce projet ait dû sembler, il n était 
peut-être pas impossible. De nosjours, le phare de Sunderland 
(Angleterre) a été enlevé de ses fondations et reculé à une 
distance de plusieurs mètres. 

^ Ce projet fut exécuté deux cents ans plus tard. 
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dérablcment augmenté T importance commerciale de 
Florence. 

Un jour un fermier apporta à son père un morceau 
de bois circulaire coupé horizontalement dans le tronc 
dhin très-grand et très-vieux figuier abattu réceni" 


ment. Le campagnard demandait à Piero de bien 
vouloir i)rier son fils de représenter sur ce morceau 
de bois un sujet quelconque pour servir d^oriiemeiit 
à sa chaumière. Cet homme était très en faveur au¬ 
près de Piero ; aussi Vinci pressa-t-il son fils de satis¬ 
faire le désir du paysan, et Léonard, inspiré par celte 
imagination fantasque qui le caractérisait, emporta le 


morceau de bois dans sa chambre, et résolut d'éton¬ 
ner son père par une preuve inattendue de son talent. 
Il se proposîi de composer quelque chose qui ferait 
Pefifet de la tête de Méduse peinte sur le bouclier de 
Persée, c'est-à-dire de pétrifier en quelque sorte les 
spectateurs. Aidé, par ses études récentes en histoire 
naturelle, il recueillit des marécages voisins et de la 


vase de la rivière toute espèce de reptiles hideux, 
tels (pie vipères, serpents, lézards, crapauds, toutes 


sortes d’insectes, comme papillons de nuit, saute¬ 
relles, ainsi que d'autres objets dégoûtants et mal- 
faisants, appartenant a 1 espece ailée ou rampante. 
Avec cet assemblage, il composa ime sorte de monstre 
ou chimère, qu’il représenta sortant de ce rond de 
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“Ois, Jes yeux enflammés et d’un aspect si lerrifiant 
si hideux, qu"il semblait infecter Tair autour de 
^oi. Lorsque le tableau fut terminé, Léonard condui¬ 
sit son père dans la chambre où il était placé, et la 

^^ftyeur, répouvante de Piei’o attestèrent le succès de 
son fds. 

Cette œuvre, connue plus tard sous le nom 
oo Rotello del Fico (bouclier du figuier), fut vendue 
Secrètement par Picro, pourla somme de cent ducats, 
^ On marchand qui remporta à Milan et la revendit 
^0 duc pour trois cents. Le pauvre paysan, ainsi 
‘ï'üstré de son Rotello, reçut de Piero une enseigne 
bois sur laquelle était peint un cœur percé 
^’one flèche, ce qui était plus en rapport avec son 
Soût et plus à la portée de son intelligence. Cette 
’^Ovre de Léonard disparut au milieu des troubles 
dans la suite, agitèrent Milan; elle fut probal de- 
^*ont détruite comme un objet d'horreur par ceux 

^^oi ne SC rendaient pas compte de sa valeur artis¬ 

tique. 

C animal monstrueux représenté sur le Rotello n'a 
'^Ocuti rapport avec la Méduse que peignit plus tard 
Cconard, et qui se trouve actuellement dans la galerie 
Florence. Ce dernier tableau représente en rac- 
^ourci la tête de Méduse, couchée sur un fragment de 
les traits sont beaux et réguliers; les cheveux 
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sont déjà métaniorpliosés en serpents \ qui se roU' 
lent et ondulent en enlaçant leurs longs anneaux eu 
mille replis tortueux et étincelants. 

11 suffit d’avoir vu une seule fois ce tableau eu 


même temps terrible et fascinant pour ne plus Tou- 
blier. La tête est pâle et expirante, tandis que les seC' 
jients aux anneaux brillants semblent s’animer sous 
nos yeux. Pendant cette première époque de sa vie, 
qu’il passa entièrement à Florence et dans ses envi¬ 
rons, Léonard exécuta plusieurs autres tableaux d’uU 


genre tout à biit différent, et dessina jdusieurs cartons 
de sujets sacrés et mythologiques d’une grande beaiité- 
11 prouvait ainsi qu’il i^excellait pas seulement dans 
les inspirations fantasques et désordonnées qui le por¬ 
taient à représenter des objets affreux et exagérés, 
difformes et terribles, mais .qu’il savait aussi sentir 
et rendre admirablement ce qui est beau, élevé et 
gracieux. Léonard avait alors trente ans, et se trou¬ 
vait dans la force de Page et de son talent. Son goût 
pour les plaisirs et la dépense égalait son génie et son 


O';. 


# * i r 



Désireux de s’assurer un avenir et un champ plus 


t « Whicli eu ri and flow, 

And their long tangles in each other loek, 
And with unending învolutions show 
Their mailed radiance. » 
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pour l’exercice de ses talents variés, il accepta 
^ iiwitation de Lodovico Sforza, dit le More, alors ré- 
§6nt et pins tard duc de Milan, qui lui avait offert de 
^^nir demeurer à sa cour et lui demandait d’entre¬ 
prendre une statue équestre colossale de Francesco 
Sforza, l’im de ses ancêtres. C’est ici que commence la 
^Geonde période de la carrière artistique de Vinci, qui 
Comprend son séjour à Milan et qui dure de 1483 à 1499. 
Vasari prétend que Léonard fut invité à se rendre à 
cour de Milan pour ramusement du duc Lodovico, 
qualité de musicien et joueur de lyre et comme le 
plus habile chanteur et improvisateur de son temps ; 

ceci est peu probable. Léonard, dans une loii- 
lîUe lettre adressée à ce prince, et dans laquelle il 
^Uumère ses talents, s’étend surtout sur ses connais- 
^'^nces comme ingénieur et comme artiste : « Je con- 
dit-il, les différentes manières de sculpter en 
biarhre, en bronze et en terrci colla. Dans la peinture 
paiement je rivaliserai avèc n’importe quel artiste de 
'ut. » Il ne fait aucune mention de sa capacité 



^unarne musicien, quoique probablement ce talent de 
^Uciété, uni chez lui à beaucoup d’autres, contribua 
^’^andement avec les agréments de sa personne, scs 

. O 

*Uanières séduisantes, son esprit, son éloquence, a fixer 
lui l’attention et l’amitié de ce prince, au service 

duquel il resta attaché pendant dix- sept ans, tl n’est 

12 
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p;is nécessaire, et d’ailleurs il ne serait pas possible, de 
parler en détail de tous les travaux que Léonard eU' 
treprit pour son protecteur ni des grands événe¬ 
ments politiques auxquels il se trouva mêlé, plus par 
position que par goût : je veux dire rinvasion de Tl' 


lalie par Charles YllI, puis celle de Milan par Louis XH- 
qui huit par la chute de Ludovic le More, Nous iir 
mentionnerons qu’un petit nombre des tableaux exé¬ 
cutés par Léonard; le portrait de Lucrezia Cruvellh 
(J ni se trouve au Louvre, la Nativité de notre SauveiiVj 
qui fait partie de la collection impériale de Vienne; 
enfin le plus important de tous, qui est aussi le 
l»Ius grandiose de ceux qui avaient été exécutés juS' 
(ju’alors en Italie, sa Cène, représentée sur le inu»' 
du réfectoire des Dominicains de la Madonna delle 
Grazie, à Milan. Léonard travailla à cette œuvre eU" 


viron deux ans. Il ne reste plus de cette magnifique 
création que quelques débris moisis ^ Elle a été res^ 
taurée si souvent, que presque tout vestige de 
peinture originale est détruit, mais grâce à la quaii' 


1 Au nombre de ces travaux, le canal de la Martesana, 
son utilité et par les difficultés que Lionardo eut à vaincre» 
suffisait pour immortaliser son nom. 

^ Il y a ici une légère mais incontestable exagération. Noü^ 
avons eu le bonheur de voir en 18G0 cette incomparable 
fresque ; elle est abîmée en plusieurs endroits, mais on pc*^* 
et on pourra encore, pendant de longues années, en admîr^^ 
l’ensemble et même les détails. 
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de descriptions, de gravures et de copies qui en 
®^i stent, aucun tableau n"est plus généralement célè- 
^t'e, ni plus connu. 

Le moment choisi par Tartiste est décrit dans saint 
^ï^ttliieu, cliap. xxvi, vers. 21 et 22 : «Et lorsqu'ils 
Rangeaient, il leur dit ; Je vous dis en vérité que 

U 

^0 de vous me trahira, ce qui leur ayant causé une 

ofande tristesse, chacun d’eux commtînca à lui dire : 

S. * " ‘ 

^fait-ce moi. Seigneur? » La connaissance des ditté- 

caractères des apôtres que Vinci manifesta dans 

I 

^ reproduction de leurs têtes est plus surprenante 
Encore que la disposition savante des personnages et 
- la beauté du travail. L’emplacement occupé par 
chef-d’œuvre est un mur de vingt-huit pieds de 
les personnages sont plus grands que nature. 
Lne belle copie de la Cène, exécutée par Marco 
tÇ&ione, Tiin des meilleurs élèves de Vinci, copie 
Rd était destinée à la chartreuse de Pavie et qui se 
Uouve actuellement à Londres dans la collection de 
Académie royale, est ce qui peut donner lapins juste 
‘c de ce chef-d’œuvre ; il en existe encore onze au- 
copies dues à différents élèves de Léonard, et 
soit pendant sa vie, soit peu d’années après sa 
Rurt, lorsque ce tableau était encore en parfaite con- 
'^^ï'vation. Ces copies se trouvent dans différentes 
^Süses et dans diverses collections. 
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Quant à la sUilue éciuestve de Francesco St'orzJi? 
Léonard n*en termina jamais que le modèle en argile^ 
considéré comme un chef-d’œuvre ; malheureu¬ 
sement en 1499, lorsque Milan fut envahi par lés 
Français, ce modèle servitde hutaux archers gascons, 

É 

et fut entièrement détruit. Les études approfondies 
sur l’anatomie que Léonard avaient faites pour ce tra¬ 
vail existent encore. 

En 1500, lorsque les Français se trouvaient maîtres 
de Milan, que son protecteur était prisonnier, et les 
aflaires de l’État dans un bouleversement complet, 
Léonard retourna à Florence, sa ville natale, es] 
y refaire sa fortune et y trouver de l’occupation. Ici 
commence la troisième période de sa vie d’artiste, 
elle dure de 1500 à 4513, c’est-à-dire depuis sa qua¬ 
rante-huitième année jusqu’à sa soixantième. Les 
Médicis étaient en exil, mais il fut reçu par Pietro 
Süderini, alors à la tête du gouvernement sous le titre 
de Gonfaloniereperpetuo, 

Soderini reçut Léonard de la manière la plus distin¬ 
guée et lui fit allouer une pension en qualité de peiU' 
tre au seivice de la république. 

Ce fut alors que s’éleva entre Léonard et Michel- 
Ange une rivalité qui ne devait s’éteindre qu’avec la 
mort. La ditlerence d’ùge, Michel-Ange avait vingt- 
doux ans de moins, aurait dû prévenir toute jalousie 



--1. 
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^l^pareiile : mais Micliel-Aiigc ciait liautain. toute 
supériorité ou même toute espèce (Inégalité lui portail 
ombrage ; Léonard de son côté était susceptible, ca- 

et naturellement éloigné d’admettre les 
Prétentions d’un rival auquel il pouA ait dire et auquel 
disait : « J’étais célèbre avant que tu fusses né. » 
Malgré l’admiration que ces deux grands génies res¬ 
sentaient l’un pour l’autre, les défauts de leur carac- 
rore mettaient obstacle à ce qu’ils se rendissent de 
Prrrt et d’autre bonne et complète justice. Ces deux 
dliistres artistes concoururent pour obtenir riionneiir 
oo peindre à fresque un côté de la grande salle du 
oouseil dans le palazzo Vecebio à Florence. Chacun 
P^’épara son carton, chacun jaloux de la réputation de 
Son rival, et reconnaissant néanmoins ses talents, 

J 

^offorçait de l’emporter sur lui par la supériorité de 
®on travail. Leonard prit pour sujet de sa compo- 
^Mion la défaite du général milanais NiccoloPiccinino 

l’armée florentine en iAiO. L’un des plus beaux 
^5**oupes représentait une mêlée de cavaliers qui se 
^Msputalent la' possession d’un étendard. a C’était si 
^orvcilleusement exécuté, que les chevaux eux-mê- 
semblaient comme leurs caA^aliei’s animés d’uno 

■r 

^Sale fureur. » Il serait impossible de décrire la v^ariété 

^attitudes,la splendeur des costumes et des armures 

guerriers, non plus que l’habileté incroyable dé- 

12 . 
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ployée dans les formes et dans les mouvements des 
clievaux. 

Michel-Ange choisit pour sujet de son travail la 
meme bataille, mais prise quelques instants au para- 
vanb lorsqu^ine partie des soldats florentins se bai¬ 
gnent dans TArno et sont surpris par le son de la 
trompette qui les appelle aux armes. Nous parlerons 
de ce carton plus en détail lorsque nous traiterons de 
la vie de Michel-Ange. 

La préférence fut accordée à Léonard de Vinci- 
Mais, comme le raconte Vasari, il passa tant de temp? 
à faire des expériences et à préparer le mur, afin qu’il 
pût recevoir la peinture à l’huile, qu’il préférait à la 
fresque, que, dans l’intervalle, plusieurs changements 
survinrent dans le gouvernement, et rentreprise fut 
abandonnée. 

Les deux cartons restèrent pendant plusieurs années 
exposés au \)ublic, et les artistes accoururent de tous 
les côtés de l’Italie pour les étudier. Plus lard on les 
coupa en morceaux séparés qui furent dispersés et 

■k 

perdus. Chose culieuse, il n’existe actuellement du 
sujet de Michel-Ange qu’une toute petite copie, et de 
celui de Léonard, aucune. Rubens en fît untrès-l)eau 
dessin d’après nii fragment (jui existait de son temps? 
mais qui a disparu depuis. Ce dessin fut gravé par 
Edeliiick cl est connu sous le nom <le l’Fllendard. 
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r^c son temps, on reprochait à Léonard d’entrepren- 
bien des choses et d’en finir peu ; ses magnifiques 
^6ssins, ses plans, soit d’objets d’art, soitdemacliines, 
^iîiient, disait-on, rarement terminés. C'est peut-être 
sujet de regret, mais il est injuste d’en faire un 
ï’fiproche. C’était dans la nature de ce grand homme. 

î 

puissance de son génie était presque surhumaine ; 
jamais aucun de ses travaux ne le satisfaisait ou ne 
^^alisait ses vastes conceptions. Ses productions les 
plus travaillées, celles qui par la perfection de leur 
^^écution ont fait l’étonnement et le désespoir des ar¬ 
tistes qui lui succédèrent, étaient mises de côté par lui 
^Uimedes esquisses incomplètes. La plupart des ta- 
i^ieaux qui lui sont attribués aujourd’hui étaient peints 
^pres ses cartons par ses élèves et par ses imitateurs, 
de ses cartons les plus célèbres est le dessin d’un 
tableau d’autel qu’il fit pour l’église du couvent la 
i^iinziata : il représente la vierge Marie, assise sur 
genoux de sainte Anne sa mère, et tenant dans 
ses bras l’enfant Jésus, pendant qu’cà leurs pieds 
®^^nt Jean joue avec un agneau. Sainte Anne sou- 
nt avec tendresse et semble se réjouir à la vue de son 
divin rejeton. Les figures furent dessinées avec tant 
d habileté et l’expression différente propre à chacune 
d elles fut rendue avec une véi’ité et* une grâce si 
'ïiiinitables, que lorsqu’on exposa ce dessin dans une 




















21-2 


MONAKJJO DA V!!SCL 


Silile du couventj les iiîihilantsde la villo accoururent 
enfouie pour le voir; et pendant deux jours les nies 
ne désemplirent pas de monde, comme dans une fclc 
solennelle. Cependant le tableau ne fut jamais exécuté 
et les moines de la Nunziata, après avoir longtemps 
attendu et en vain, furent obligés d’employer d’au- 
Ircs artistes. Ce carton, soit l’original, soit peut-être 
mie Irès-'bclle copie, se trouve à l’Académie royale de 
Londres. Il ne faut pas le confondre avec la sainte 
Anne du Louvre, qui est [)Iutôt une composition de 
fantaisie, et qui probablement est plus ancienne. 

Pendant son séjour à Florence, Léonard fit le por¬ 
trait de Ginevra Benci ; nous avons i)arlé de cette 
belle Florentine, dans la biographie de Ghirlanduio et 
nous avons dit qu’à cette époque c’était la beauté à la 
mode. II fit aussi celui de mona Lisa del Giocondo, 
quelquefois appelée la .Toconde. Ce dernier portrait 
Foccupapar intervalles pendant quatre ans, mais il ne 
le satisfit pas. François Faclieta quatre cents cou¬ 
ronnes d’or, et il se trouve aujourd’hui au Louvre. 

Léonard fut chargé par César Borgia d’inspecter les 
fortifications des possessions de ce prince et de lui 
rendre compte de leur état. Il passa deux ans dans 
celte occupation. En 1514, il fut mandé à Rome par 
Léon X, mais plus en qualité de philosophe, de méca¬ 
nicien et d’alchimiste que comme peintre. Là, il 
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tl'ouva Haiihacl à Tapogée de sa célébrité, et occupé 
ses plus grands travaux, les fres((ues du Vatican, 
deux tableaux que Léonard fit pendant qu’il était 

\ 

^ Home, la madone de Sauf Onofrio et la Sainte-Fa- 
nulle destinée à Pliiliberte de Savoie, belle-sœur du 
bape, montrent que même ce vétéran de l’art subit 

P' , ^ ^ * 

'■ ^ri'esistible influence du génie de son jeune rival, 
deux productions sont raphaélesques comme sujet 


et 


comme genre. 


lï paraît que Léonard fut peu satisfait de son séjour 
^ Home. Il avait été accoiituiné depuis longtemps à 
*^nir le premier rang comme artiste partout où il avait 
^^journé, tandis qu’à Rome il se trouva confondu avec 
^^caucoup d’autres artistes ([ui, tout en reconnaissant 
génie, alTectaient néanmoins de regarder ses beaux 

* 

jours comme passés. Vinci avait conscience que la 
plupart des améliorations apportées dans les arts et 
ooiit on se servait alors, et qui donnaient aux peintres 
facilité de produire des effets si extraordinaires, 
^'aientété inventées oiimisesen pratique par lui. S’il 
^^0 pouvait tenir plus longtemps sur les antres artistes 
^ scej)tre de cette immense supériorité comme il l’a- 
fait dans sa jeunesse, c’était parce qu il avait 
lui-même à ces artistes de nouveaux cliemins 


Ce dernier tableau est actiiellenienf a Saiiii-Pétersbour 


rr 
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pour parvenir à la iierfcction. T/arrivce de son ancien 
coniiiétiteur Michel-Ange, et peut-être aussi r|uelcjue 
manque d’égards de la part de Léon X, qui était en¬ 
nuyé de la lenteur mise par Léonard à exécuter les 


travaux qui lui étaient confiés, tout contribua à Firriler 


et <à le dégoûter. Il quitta Rome et se mit en roule 

pour Paris, où le roi François P' tenait alors sa cour. 

11 fut reçu par le jeune monarque avec toute espèce 

de marques de respect, comblé de faveurs, et une 

pension de sept cents couronnes d’or lui fut allouée 

* 

pour la vie. Lors de la célèbre conférence entre Fran¬ 
çois P'‘ et Léon X à Bologne, Léonard qui avait suivi 
son royal protecteur, lui fut dans celte circonstance 
de la plus grande utilité. 

L’année suivante, en 1516, il revint en France avec 

* 

le roi, à la cour duquel il fut attaché comme premier 
peintre. Il paraît cependant qu’il ne fit pas un seul 
tableau pendant son séjour en France. Sa santé avait 
commencé à décliner depuis le moment de son dé¬ 


part d’Italie; sentant sa fin approcher, il s’y prépai’a 
par des méditations religieuses, par des actes de bien¬ 
faisance, .et fit par testament une distribution con¬ 
sciencieuse, entre ses parents et amis, de tout ce qu’il 
possédait. Enfin, apres de longues souffrances, cet 
homme illustre et extraordinaire mourut a Cloux, 


près d’Amboise, le 2 mai 1519, dans sa soixante-neu- 
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'i€ïne année. Il est à regretter que Ton ne puisse 
Ajouter foi à la touchante histoire si accréditée, que 
Léonard de Vinci mourut dans les bras de François P’’, 
4Ui était venu le visiter à ses derniers moments. Si ce 

Fnf 

souvent raconté par les biographes, célébré par les 

Pf>etes, représenté avec un jusie orgueil par lespein- 

^^cs et Volontiers cru par tout le monde, avait réelle- 

^*inleu lieu, une telle démarche aurait certes honoré 
le r • ^ , 

^01 : (( c’eût été en quelque sorte, comme dit Fuseli, 
^ïie réparation anticipée faite par le destin à ce mo- 
Cirque de son futur désastre de Pavie » Mais le fait 

i !*■' 

” es-authentique que la cour se trouvait ce jour-là à 
Germain en Laye, d’où les ordonnances royales 
®^iit datées, rend malheureusement celte histoire 

^ics-douteuse. 

Nous avons mentionné quelques-unes des œuvres 
^^thenliques de Léonard de Vinci ; elles sont exces- 
®i^ement rares. Il paraît certain ([ue pas un tiers des 
^bleaux qui lui sont attribués et qui portent son nom, 
étaient exécutés par liii, quoiqu’ils fussent des créa- 
de son imagination; la plupart du temps, il four- 
‘^ïssait à ses élèves des carions et des dessins d’apres 
^^squels ils exécutaient des ouvrages de mérite diüé- 



* Nous ne nous associons nullement à une telle exagéra- 
•on, et ne voyons pas le rapport qui existe entre la protection 
accordée aux artistes et une bataille perdue. 
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rent. Ainsi, Fadmirable tableau du Christ disputant 
avec les docteurs, quoique sans aucun doute dessiné 
par Léonard, est, d’après les suppositions de quel¬ 
ques-uns, dû au pinceau de son meilleur élève, a 
Bernardino Luini; d’autres l’attribuent à Francesco 
Meîzi. Cette œuvre appartient à la galerie nationale 
anglaise. Les tableaux détériorés qui portent le noiu 
de Vinci, à Windsor et à Hampton-Court sont de l’é¬ 
cole milanaise K 

Au Louvre, sur neuf tableaux attribués à Léonard; 
trois seulement : le saint Jean et les deux célèbres 


portraits de niona Lisa et de Lucrezia Cruvelli sont 
considérés comme authenticjues, les autres sont de 
son école et exécutés d’après ses dessins. 

Dans la galerie florentine, la Méduse est certaine¬ 
ment authentique, mais la célèbre Hérodias, tenant 
le bassin prêt à recevoir la tête de saint Jean-Baptiste^ 
fut probablement faite par Luini, d’après le dessin 
de Vinci. Son propre portrait dans la même galerie 
(salle des peintres) est admirable; c’est le plus beau 
de tous et celui qui à la fois attire et fixe l’attention. 


n y a dans les collections de Milan beaucoup de ta* 
bleaux attribués a Léonard de Vinci; il s’en trouve 


^ Le Fauconnier qui est à ^ indsor est probablement de Hol- 
bein. II est curieux que ce ne soit ni le premier ni le seul 
Ilolbein attribue à Léonard de Vinci. 
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Mil 

les 


f 

^ëfilenient, mais en petit nombre, dans les collections 
P^i'iicuiicres d’Angleterre : lord Ashburton possède 
délicieux groupe de l’enfant Jésus et saint Jean 
avec un agneau ; il y a une petite Madone du 
'^erne maître dans la galerie de lord ShreAvsbury à 

^Iton-y'Towers. 

Mais ce sont les notes et les dessins des manuscrits 

1 « * r 

^^sses par lui qui nous donnent la meilleure idée de 
‘Activité infatigable de cet homme « au génie mul- 
^*ple, » ainsi que de l’étendue presque fabuleuse de 

connaissances. La bibliothèque Ambrosienne de 
contient douze grands volumes de ses traités sur 
artSj sur la chimie, sur les mathématiques, etc. 
' d’eux reufei’me une collection de dessins ana- 
^’^ihiqQeg Ces dessins ont été décrits par le célèbre 
c eur flunter, qui assure qu’ils sont ce qu’il y a de 
1 étonnant dans le genre, sous le rapport de l’exac- 
dude et de la beauté. A la bibliothèque royale de 
^ didsor se trouvent trois volumes de manuscrits et 
^ ^Gssius^ renlérmant une immense variété de su- 
•• des portaits, des têtes, des groupes et des figures 
^cesj de belles études anatomiques de chevaux j 
bataille d’élépluints, pleine d’originalité; des 
^ssins d’optique, d’hydrologie et de perspective; des 
machines de "uerre; des cartes et desindi- 
s de cours d’eau ; des dessins de plantes et de 

13 
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rochers à introduire dans ses tableaux; des airs de 
musique notés de sa propre main et peut-être coiU' 
posés par lui ; enlln des sujets anatomiques avec 
des explications très-étendues, La Bibliothèque im* 
périale de Paris renlerme un volume de traités 
philosophiques dont Venturi a publié des oitraits- 
Dans la collection de Holkham^ se trouve un tr 
manuscrit sur riiydrologie. Son traité de la pein-' 
ture a été traduit de Toriginal italien en IrançaiSj 
en anglais et en allemand^ et est devenu la base de 
tout ce qui a été écrit depuis sur ce sujet, tant paf 

rapport à la théorie que par rapport à la pratique* 
Ses manuscrits sont très-dilllciles à déchiffrer ou a 

lire, parce qu’il avait l’habitude d’écrire, non de gau¬ 
che à droite, mais de droite à gauche ; la cause de 
cette singularité n’a pas été expliquée. L’école de peiu' 
ture, connue sous le nom d’école lombarde ou de 
Milan, comprend les élèves de Léonard de Vinci et les* 
artistes formés a l’Académie qu’il fonda à Milan, souS 
le patronage de Ludovic le More. Cette école se diS" 
tingue par un genre de dessin un peu allongé, mais 
gracieux, par une aménité et une douceur toute pai’" 
ticulière d’expression qui, chez les peintres inférieurs? 
dégénère en une espèce de sourire fade, mais surtout 
par les lumières et les ombres transparentes, le ckîa f' 
oscuro , dont Léonard fut Tinventeur ou le révéla- 
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Les peintres les plus éminents de cette école 

*^rent Bernardino Luini; Mario Uggione ou d’Og- 
■ 

Sioni ; Antonio Bellraffio ; Francesco Melzi et Andrea 
Salai. Tous ces peintres étudièrent sous la direction 
lï^uiuédiate de Léonard, et exécutèrent la plus grande 


partie des tableaux qui lui sont attribués. Gaudenzio 
et Cesare da Sesto ne firent que l’imiter, et 
^dreiit leur célébrité à son influence. 



« 



















































XV 

MICHEL ANGIOLO 

* 

Né 

château de Caprèse (Toscane)» en 1474; mort en 15(j4* 




^ous avons parlé de Léonard de Vinci, Michel-Ange, 
autre lumière de l’art, avait vingt-deux ans de 
mais la disposition sérieuse et réfléchie de son 
‘^Prit rendait cette différence d’âge bien moins grande 
réalité qu’en appai^ciice. On est habitué à comparer 
^ ichel^Ange avec Raphaël, le parallèle serait peut- 
plus juste avec Léonard de Vinci. Tous les 
grands artistes de ce temps, Raphaël lui-même, ^su- 
'rent plus ou moins l’influence de ces deux hommes 


^^traordinaires, mais eux-mêmes n’en exercèrent au- 
^bne Tun sur l’autre. Ils partirent d’un point opposé, 
poursuivirent pendant toute leur vie, et dans tout 
«lu’ils projetèrent et accomplirent, une roule aussi 
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différente que l’était leur caractère. Il serait très-cu¬ 
rieux et très-intéressant de continuer cette comparai¬ 
son en détail; de montrer les contrastes d’organisation, 
d’humeur^ de talent, de goût, qui existaient entre 
deux hommes si éminemment et si également doués, 
mais les limites de cet ouvrage ne nous permettent 
pas de nous étendre sur ce sujet. Nous nous conten- 

*■ I 

torons doné d’observer ici, que, considérés comme 
artistes, ils pouvaient rivaliser sous le rapport de la 

variété des talents; mais Léonard était plutôt peintre 

« 

que sculpteur et architecte, tandis que Michel-Ange 
était plutôt sculpteur et architecte que peintre. Tous 
deux cherchaient dans la nature leur véritable inspi¬ 
ration, mais ils la voyaient d’un œil différent : Léo¬ 
nard, qui dessinait admirablement, semble n’avoir 
jamais vu de contours dans les objets, et s’efforça 
toute sa vie de produire, au moyen de la couleur, de 
la lumière et de Tornbre, l’impression de la beauté et 


l’effet illusoire de la forme. 11 préférait l’usage de 
riiuile -à celui de la fresque, parce que le moelleux 
lisse et transparent de Thuile rendait mieux les effets 
qu’il YOidait produire. Michel-Ange, au contraire, 
s’occupait uniquement de la forme; c’était par l’ac¬ 
tion et par le mouvement qu’il arrivait à donner à ses 
compositions leur expression de vie et de puissance! 
il regardait comme faux et au-dessous de son atten- 
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les illusions produites par la peinture, et dédai- 





les couleurs à l’huile, disant qu’elles ne conye- 
*J‘'iient que pour les femmes et pour les enfants. 

comme hommes, tous deux étaient aussi 
^^ohles, aussi généreux de sentiments, qiiMls étaient 
^•^^ginaux et éminemment doués. Ce qui caractérisait 
c’étaientt ses talents de société variés et bril- 
son amour du plaisir, ses habitudes de dépense; 

^ propre de Michel-Ange, au contraire, c’était un ca- 
0 sévère et inflexible, une tempérance et une 
^^^galité grandes, enfin une vie retirée. 

Michel-Ange Buonarroti naquit à Settignano, près 
^ ^ Florence, en 1474. Il descendait d’une famille no- 
ses ancêtres, les comtes de Canossa, avaient été 

11 - 

premier rang des seigneurs féodaux de rJtalie sep- 
i^olrionale; mais la branche, représentée par son 
P^re, Luigi Leonardo Buonarroti Simoni, était depuis 
Pmsieurs générations devenue de plus en plus pauvre, 

^ Itîl point que le père de Michel-Ange, dernier des- 
^^iidant de cette illustre famille, fut trop heureux , 
^^ccepter un emidoi civil* celui de podestat à Chiusi ^. 
^^’rivé h cette position, il avait borné son ambition 
^ lîi perspective de voir un jour son fils aîné notaire 

, * Les fonctions de podestat correspondent à celles qu’avaient 
J** préteurs chez les Romains, et ont quelque analogie avec 
®ties de nos maires. 


»■ 
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OU avocat dans sa ville natale. Le jeune MiclieLAnge 
montra la plus grande aversion pour les études qui 
lui étaient dévolues; consüïmment il s échappait de 
la maison paternelle^ et laissait de côté son travail 
pour fréquenter les ateliers des peintres, surtout celui 
de Ghirlandajo, qui était alors à Tapogée de sa célé" 
brité et dont nous avons déjà parlé. Le père deMiclieb 
Ange, trouvant que sa famille augmentait trop rapi' 
dement en proportion de son revenu, avait destiné 
quelques-uns de ses fils au commerce; on se rappelle 
qifà Gènes et à Florence, les nobles les pins puissants 
étaient marchands ou manufacturiers; quant aux au¬ 
tres, il désirait les voir embrasser la carrière civîl^î 


ou diplomatique, mais il n'avait aucune estime pour 
les beaux-arts, qui rapportaicnt alors peu d'honneurs 
ou peu d’émoluments; aussi traitait-il avec dédain, 
quelquefois même avec dureté, les goûts de son üls 
aîné. Cependant Michel-Ange s’était fait quelques amis 
parmi les jeunes peintres; il s’était lié surtout avec 
Francesco Granacci, fun des meilleurs élèves de Ghir- 


landajo. On lui prêta des modèles et des dessins, il les 
étudia secrètement avec une assiduité si persévérante 
et il fit des progrès tellement étonnants, que Ghirlan- 
dajo, captivé par le génie du jeune homme, entreprit 
de plaider sa cause auprès de son père, et triomplni 
enfin des préjugés et de l’orgueil de caste du vieillard. 
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* 

^ l’âge de quatorze ans, Michel'Ange fut admis 
^oïTirne élève dans l’atelier de Ghirlandajo, moyen- 
un engagement de trois ans; et telle fut la préco- 
^né de son talent, que Ghirlandajo, au lieu de se faire 
"^ïïiunérer pour les leçons qu’il lui donnait, paya au 
P^^re de Michel-Ange, pendant la première, la seconde 
^1 la troisième année, six, huit et douze florins d’or, 
^Oïtirne rétribution pour les avantages (ju’il s’atten- 
^l^it a retirer du travail de son fils. C’est ainsi que la 
'Ocation du jeune artiste fut irrévocablement fixée. 

cette époque, Laurent le Magnifique régnait à Flo- 
^cuce. Il avait rassemblé dans son palais et dans ses 
J^i’dins une collection de marbres, de bustes, de sta- 
lues, de fragments antiques de toute sorte et avait 
Converti cette collection en une académie à l’usage 
jeunes artistes; il y avait établi comme direc- 
leur un sculpteur de quelque mérite, nommé Ber- 
l^ldo. Michel-Ange fut un des premiers qui, à la re- 
^onnnandation de Ghirlandajo, fut admis dans cette 
*^on\eIle académie, qui devint plus tard si célèbre 
si illustre dans l’histoire des arts. Michel-Ange 
^^uit pas encore seize ans, et ne s’était occupé jus- 
alors que de dessin; il fut si enthousiasmé par les 
*^Gautés qu’il vit autour de lui, et par l'exemple et le 
^^^ccès d’un autre élève, nommé Torregiano, qu’il se 
d’abord à modeler on argile, puis enfin à copier 

13 . 
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en marbre ce qu*il voyait autour de lui ; mais scs co¬ 
pies furent moins des imitations de forme cjue des 
réalisations de sa pensée dominante, ce qui d’àilleurs 
était naturel chez un caractère et un génie tellement 
marqués au coin de T individualité. Laurent de Médicis, 
fraj»pé de ce talent extraordinaire, envoya chercher 
le père de Michel-Ange, lui offrit d’attacher le jeune 
artiste à son service particulier, et de se charger en¬ 
tièrement de son éducation. Le père y consentit, à la 
condition qu’il obtiendrait pour lui-même un emploi 
dans le gouvernement, et, à partir de ce moment, 
Michel-Ange fut logé dans le palais des Médicis et 
traité par Laurent comme son fds. 

Une faveur si subite et si grande excita l’envie et la 
jalousie de ses camarades, surtout celle de Torregiano, 
qui, d’une nature non moins emportée et non moins 
arrogante que ne l’était celle de Michel-Ange, cher¬ 
cha toutes les occasions de montrer sa haine. Un jour, 
une querelle s’étant élevée pendant qu’ils travaillaient 
ensemble, Torregiano devint furieux, et frappa son 
rival d’un coup de maillet qui le défigura pour la 
vie; le nez de Michel-Ange fut aplati sur sa figure- 
Torregiano, après avoir, « par ce coup sacrilège, » 
satisfait sa vengeance, fut banni de Florence. 

11 est juste cependant de rapporter, au sujet de cet 
incident, le propre récit de Torregiano, tel qu’il le 
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*"iconta à lîenvenuto Cellini, bien des années apres. 

® Lors(|ue nous étions jeunes, nous allions, ce Biio- 

“îirroli et moi, à Téglise des Carmélites, dans la cha- 

Mle de Masaccio : Buonarroti avait coutume de railler 

^eux qui y étudiaient le dessin. Üii jour, entre au- 

un g^g sarcasmes m'ayant piqué au vif, je 

extrêmement irrité, et serrant le poing, je lui en 

‘y‘Puquai un coup si violent sur le nez, que j’en sentis 

et le cartilage s’amollir comme s’ils avaient été 
1 ^ 

^ ^ la pâte, et il emportera dans la tombe la marque 
'b^e je lui üs alors. » 

b paraît donc que le coup n’avait pas été donné 
®'ins provocation, et (|ue Michel-Ange, à l’âge de 
®®'^e ans, se laissait déjà aller à cette arrogance dé- 
^l'dgncuse et à ces paroles sarcastiques qui, dans un 
plus mûr, lui attirèrent tant d’ennemis. Revenons 

^ notre sujet. 

Michel-Ange continua ses études sous la protec- 
de Laurent ; mais au moment d’atteindre sa 
‘^‘^-'hiiitième année, il perdit son généreux protec- 
l^nr [qui avait été un second père pour lui, et se 
l^niiva ainsi réduit à ses pro^ïres ressources. Il est 
^ que le tils de Laurent, Pierre de Medicis, continua 
^ favoriser le jeune artiste; mais il comprenait si 
son génie et son caractère, qu’un certain jour. 
Pendant un hiver très-rigoureux, il lui fit faire une 
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statue de neige, pour ramusement de ses convives. 

Pendant qu'il se soumettait forcément aux caprices 
de son pi'otecteur, Michel-Ange tournait l’énergie de 
son esprit vers une noin^elle étude, celle de l’ana- 
tomie, et s’y appliquait avec cette ardeur qui lui était 
propre. En même temps, les conseils et les entretiens 
d’un savant, poète célèbre, Angelo Poliziano, <|ui vi¬ 
vait à la cour des Médicis, dirigèrent son attention 
vers la littérature; il se mit alors à poursuivre à la 
fois la culture de son esprit et la pratique de son art. 
A])Sorl>é par ses études, il s’apercevait à peine de ce 
qui se passait autour de lui, non plus que des intri¬ 
gues populaires qui préparaient la ruine des Médicis. 
Tout à coup, cette famille puissante fut précipitée du 
pouvoir dans le malheur et dans l’exil, et Michel- 
Ange fut forcé de se sauver de Florence et de se ré¬ 
fugier à Bologne. U y demeura pendant une année et 
trouva un ami qui lui fit faire plusieurs travaux de 
sculpture. A son retour à Florence, il exécuta un Cu- 
pidoii en marbre, d’une si grande l)cauté, que la du¬ 
chesse de Mantoue crut que c’était véritablement une 
statue antique, et cnfitracqnisition pour sou cabinet. 
Lorsqu’on découvrit que l’auteur de cet admirable 
travail était un jeune homme de vingt-deux ans, le 
cardinal San Giorgio l’invita à venir à Rome et le lo¬ 
gea pendant tiuelque temps dans son propre palais. 
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Michel-Ange, entouré et inspiré par les grands 

Souvenirs de l’antiquité, poursuivit ses études avec 

ardeur infatigable : il exécuta une statue de Bac- 

1 ^ 

qui augmenta sa réputation, ainsi (ju’un groupe 
^9 Christ mort, étendu sur les genoux de la viergcMèrc, 
sous le nom de Pktà^ et que Ton voit aujour- 
' ‘*^9 a Saint-Pierre de Rome h Ce fameux gi’oupe, qui 
depuis souvent copié et imité, obtint alors tant de 
®9ccès et accrut à un tel point la réputation deMichel- 
qu’il fut rappelé à Florence pour entre|)rendre 
pHisieurs travaux pour l’État, et se trouva ainsi de 
^^ouAeau établi dans sa ville natale, vers JoOi. 

'^hsqu’ici nous avons considéré Miclicl-Ânge entièrc- 
*^®nt occupé de l’étude et de la pratique de la sculp- 
maintenant nous allons le voir à son retour à 

. Cette Pietà est la seule œuvre de Michel-Ange sur laquelle 

^it in e- "i * - 1 ‘ 

tur son nom : il l’y grava distinctement sur la cein- 

fie ^^isrge. La circonstance qui y donna lieu est cu- 

Q^^clque temps après que le groupe eut été place à 
^ H ‘lu’ii devait occuper^ Michel-Ange se rendit un jour 

pour juger de l’effet de son œuvre. Pendant 
I la considérait attentivement, deux étrangers entrèrent 
^Ur P et engagèrent en sa présence une discussion 

auteur de cette production, qn^ls s'accordaient a pro^ 
j,^*^'*®r un cilef-d’œlivre digne d’étre élevé jusqu’aux nues. 

y deux, un Bolonais, soutenait que ce tiavail était dû a 

gjj ^'^'ilpteur de Bologne qu’il nomma. Michel-Ange écouta en 

suivante, pendant que tout était plongé 
profond repos, il entra dans 1 egli.>e, et, a la lueur 
• ^ lanterne, il grava son nom, en caractères profonds et 

^effaçables, à Tend ' ' " - 


roit ou 


il devait être le plus en vue 
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« 

Florence appelé a concourir avec Léonard de Vinci 
pour les cartons des fresques qui devaient décorer Ic^ 
murs du palazzo Vecchio, ou hôtel de ville deFlorence. 
Nous avons déjà décrit le carton de Vinci : celui 
Michel-Ange représentait un des épisodes du siège de 
Pise. Un groupe de soldats florentins se baignant dans 
PArno entendent la trompette qui annonce une sortie 
de Fennemi, et s’élancent aussitôt au combat. MicheP 
Ange clioisit peut-être ce sujet parce qu’il lui offrait 
une occasion de dé[>loyer largement son admirable tii" 
Icntpour le dessin des formes humaines.Tovit danscette 

composition respire la vie et le mouvement. Les guei’' 

« 

riers, dont quelques-uns sont déjà vêtus, mais dont la 
plupart sont encore dépouillés de leurs habits, se hâ¬ 
tent d’obéir à l’appel au combat , grimpent vers le 
rivage, rattachent leurs armures, et se précipitent en 
avant avec hâte et ardeur. Il y a en tout environ trente 
flgures de grandeur naturelle, dessinées au charbon et 
relevées par de la craie blanche. Ce carton, considéré 
par les contemporains de Michel-Ange comme le plus 
parfait de ses ouvrages sous le rapport de rexécution, 
est, quant au sujet, au sentiment et au caractère, au- 
dessous de ses meilleures productions; car, inalgié 

toute la variété possible de gestes et d’attitudes déployée 
« 

avec une énergie, une vie, un naturel admirable, mal¬ 
gré la connaissance anatomique la plus consommée, fl 
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y «ans ce snjet qu’une seule expression dominante, 
de ifi }jj giirpi’ige^ c’est-à-dire l’expres- 

la moins intellectuelle, la moins majestueuse, la 
j^oins digne d’intérêt. Tous les jeûnes artistes de 
vinrent étudier cette belle production ; mais 

1 | f ^ V LJ 

" c ïeUA.nge, dont le visage portait les traces de la 
J^^«usie d’un de ses rivaux, était destiné à souffrir 
^ plus cruellement encore de l’envie d’un autre. 


f{ue le sculpteur Bandinelli profita des troubles 


Qûdit 

de ïpi 

viorence pour mettre en pièces ce monument de 
gloire et du génie d’un homme qu’il détestait. Mais 


‘'‘fiissant ainsi, il ne fit qu’imprimer à sa propre 





■^tion une tache ineffaçable. Une copie, petite 
'US ancienne de la partie principfile de ce sujet, se 
^ûve dans la collection du comte .de Leicester, à 
lam. Elle a été gravée avec soin par Schiavo- 

ïietti. 

^Ïiclicl-Ange entreprît ensuite le tombeau du pape 
II, qui de son vivant, conçut l’idée d’élever uu 
^«Uument somptueux qui perpétuât sa mémoire. C est 
ce tombeau, qui ne fut jamais terminé, que 

Al* 1 ^ ^ " 

uenebAnge exécuta la fameuse statue de Moïse assis, 
^^ûant (l’une main sa barbe lloüaiite, et de l’autre 
tables de la loi. Pendant qu’il travaillait <à ce mo- 
^hinent, le pape lui fit également entreprendre la dé- 
^«ration de la voûte de la chapelle Sixtine. Le lecteur 
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se rappelle que ce fut Sixte IV (jui, en d 473, éleva cette 
célèbre chapelle, et fit venir les meilleurs peintres de 

l’époque, Signorelli, Cosimo, Hoselli, Periii^nno et 
Gliirlandajo pour en décorer rintérieur. La voûte^ 
cependant, resta sans ornements jusqu’en 1508, épo^ 
que à laquelle Michel-Ange fut chargé de représenter 
sur cet immense espace, long de cent cinquante pieds 
et large de cinquante, une série de sujets rappelant 
au propre ou au figuré les événements les plus impor¬ 
tants de la chute et delà rédemption du genre humain' 
Aucune époque de la longue carrière de Michel-Angc 

n’offre autant d’intérêt, autant d’incidents caractéris- 

# 

tiques que la période de ses rapports avec Jules II, qin 
commencèrent en 1503, et ne finirent qu’à la mort de 
ce pape en 1513. 

Michel-Ange ax^ait eu de tout temps une haute 
idée de sa dignité comme artiste, et jamais il ne 
s’abaissait à flatter un protecteur ou à chercher à 
adoucir un rival. Jules II, quoique âgé alors de 
soixante-quatorze ans, était aussi irascible, aussi foU' 
gueux, aussi rempli de gi^ands et ambitieux projeta 
qu’il aurait pu l’ètre dans la force de l’age. Il avait à 
son sci’vice le célèbre architecte Bramante qui, x oyaiit 
avec inquiétude et avec jalousie la réputalion croiS" 
santé de Michel-Ange et son influence sur le pape, 
s’efforça par des moyens indirects de diminuer l’uiio 
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1 autre : il insinua à Jules II, qu’il était de mauvais 
^^^{ïure d’ériger son propre mausolée pendant sa vie 
ie pape se refroidit peu à peu pour Wicliel-Ange et 
^^^IÇiigea de lui fournir les fonds nécessaires pour con¬ 


tinu 


son entreprise. Un jour que Michel-Ange n’a- 


Ptrouver accès auprès du pape, il lui fit dire 
MUe «dorénavant, lorsque Sa Sainteté voudrait le voir, 
aurait à l’envoyer chercher ailleurs. » Et la même 
laissant à ses domestiques le soin de disposer de 
fiui lui a])parlenait, il partit [)our Florence. Le 
l^^Pe lui expédia cinq courriers en employant tour à 
la menace, la persuasion et les promesses, mais 
fut en vain. Jules II écrivit alors àSoderini, gonfii- 
^nlor de Florence, lui ordonnant, sous peine de son 
icme déplaisir, de lui renvoyer Michel-Ange, mais 
^‘mexible artiste refusa positivement. Trois mois sii 
U'ent en négociations inutiles, A la fin, Soderini, 
^^^ignant la colère du pape, persuada Michel-Ange de 
^^tourner à Rome et envoya avec lui son parent le car- 

U’ini i)our terminer la querelle entre les deux 
^fi’es puissances belligérantes. Le pape se trouvait 
■S à Bologne, et au moment où Michel-Ange arriva. 







était 
le 


à souper; il le'fit venir en sa présence, et en 

I 

‘ Voyant, il s’écria transnorlé de fureur : « Au lieu 
'Joeir a nos ordres en venant à nous, tu as attendu 
nous vinssions ù toi ! » Bologne est plus près de 
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Florence que de Home. Michel-Ange se jehi aux ge¬ 
noux du pape, et implora son pardon à haute voix* 
a Saint- Père^ dit-il, mon offense ne provient pas d'un^ 
méchante nature; mais je ne pouvais endurer plus 
longtemps les insultes qui m’étaient faites dans le \y^' 
lais de Votre Sainteté ! » 11 restait à genoux, et le pap® 

continuait à froncer le sourcil en silence, lorsqu’un 

« 

certain évoque de la suite du cardinal Soderini, pen¬ 
sant arranger l’affaire, intervint pour excuser l’artiste, 
représentant au pape que « ce pauvre Mictiel-Ang^ 
avait failli par ignorance, que les artistes étaient 
généralement présomptueux, qu’ils se croyaient 
tout permis en faveur de leur génie, etc. » L’iras¬ 
cible pontife l’interrompit en lui appliquant un vio¬ 
lent coup de canne sur les épaules et s’écria : « C’est 
toi qui es ignorant et présomptueux, d’oser insulter 
celui que nous nous faisons un devoir d’honorcrj 
sors de ma présence ! » Et comme le prélat terrifié 
restait immobile de saisissement, les personnes de 
suite du pape l’entraînèrent hors de la chambre. Alors 
Jules II se tournant vers Michel-Ange lui accorda son i 
pardon, lui donna sa bénédiction et le somma de nc * 
plus le quitter à l’avenir, lui promettant qu’en toute 
circonstance sa faveur et sa protection ne lui inan- 
(lueraient jamais. Cette scène extraordinaire se passti 
au mois de novembre 150Ü. 
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Cependant, le travail du mausolée ne fut pas repris 

nt. Michel-Ange fut chargé d'exécuter 
statue colossale du pape ; elle devait être élevée 
^ principale église de Bologne. La physionomie 




elle 


maintien donnés par Michel-Ange au modèle qu'il 



de cette statue exnr imaient si bien le caractère 

iH* * 

et résolu du pape, que Jules lï en le aboyant de- 
en souriant à Michel-Ange si c'était bénissant 
maudissant qu'il voulait le représenter. Michel- 

répliqxja prudemment que son intention était de 
^présenter Sa Sainteté exhortant les habitants de Bo- 
à l’obéissance et à la soumission. Satisfait de la 
^’^Ponse de l'artiste, le pape ajouta « Que placeras-tu 
l'autre main ?—Un livre, n’en déplaise à Votre 
'^^mteté.—Un livre ! s'écria le pontife, mets-y plutôt 
^ epee, tu sais bien que je ne suis pas un savant. » 
e regrettable que ce pût être, cette statue était 

Ch n 

mpport avec les circonstances; en effet, quelques 
phées après, la populace de Bologne se révoltait coti- 
papauté, la renversait, et des débris de la statue 
-Tules II faisait un canon ((ui, à cause de son origine 
**^^f^ppelé laGiuliana. 

^ son retour àBomc, Michel-Ange voulut reprendre 
travail du mausolée, mais le pape désirait voir la 
chapelle Sixtine terminée. Il chargea Michel-Ange de 


déc 


coration de la voûte, et l’artiste fut obligé d'obéir. 
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quoique avec répugnance. A celte époque, les fresque® 
dont Raphaël et ses élèves ornaient les appartemeid® 
du Vatican excitaient l'adiniration de Rome euticre' 
Michel-Ange, qui ne s'était jamais exercé dans 
partie mécanique de l’art de la [)einture à fresque, 
venir de Florence plusieurs artistes pour exécuter 
ses dessins sous sa direction. Mais loin d’atteindre le® 
hautes conceptions du maître, ils les afïaiblissaieia 
par leur pinceau, et un matin, dans un accès d’imp®' 
tience, MichehAnge détruisit tout ce qu’ils avaient 
fait, les fit sortir de la cliapelle, et ne voulut plus do¬ 
rénavant les admettre en sa présence. Il s’enferinîi 
alors, et procéda avec une persévérance et une énergie 
incroyables à raccomplissement de sa tâche, broyant 
ses couleurs de ses }>ropres mains. 11 commença par 
la fin du côté de la porte j mais dans les deux coiU" 
partiments qu’il peignit d’abord, le Déluge et la 
Vigne de Noc (remarquons que ce ne sont pas lo® 
premiers de la série), il fit ses personnages 
trop grand nombre et trop petits pour pouvoir pro¬ 
duire d’en bas Tefiet voulu ; il corrigea cette faute 
dans ceux qu’il exécuta ensuite. Quand la moitié du 
travail fut presque terminée, le pape insista pour voir 
ce qui était fait, et rétonnemeutet l’admiration qu’il oU 
ressentit le rendirent de plus eu plus désireux de voir 
le tout terminé; aussi, trouvant que l’ouvrage n’avau- 
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pas assez rapidement à son gré^ l'impatient pontife 
^^ïïianda un jour à Michel-Ange quand il lui plairrdt 
^^tei'minei''enfin ce travail. L’artiste répondit tran- 




je pourrai. — Quand tu pour- 

l'qi çj I t ^ 

S ecria le fougueux vieillard, as-tu envie que je te 

jeter en bas de tou échalaudage ? » Enfin, le jour 

® Toussaint 1512, la voûte de la chapelle fut livrée 
il ^ 

Vue du public. Michel-Ange avait, pour la peinture 
^tiuleuient, sans compter le temps consacré à la prépa- 
des cartons, mis vingt-deux mois et reçu 
^^lïitue salaire trois mille couronnes. 


nous faudrait un grand nombre de pages pour 

fl ^ L ^ 

^^^re cette vaste composition dans tous ses détails, 
on aura quebjue idée de son cleiidue lorsqu’on 


Saura 


qu’elle contient en tout environ deux cents per- 


^*^nuagesj la plupart de grandeur colossale. Sous le 

^bport de rinvention, du grandiose et de l’expression, 

œuvre est depuis trois siècles à la fois une école 
^n objet d’étonnement. Au centre de la voûte se 
Souvent quatre grands coinparliments, et cinq, petits. 
®®cinq grands représentent la Création du Soleil et 
Lune, la Création d’Adam, peut-être le dessin le 
majestueux qui fut jamais conçu par le génie de 

i Louiuie, la Chute, pExpulsion du paradis; enfin le 

Les sujets représentés dans les cinq petits 
Compartiments sont la Ucunion des eaux, le Tout- 
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Puissant séparant la lumière des ténèbres, la Créatiof^ 
d"Ève, le Sacrifice de Noé, enfin la Vigne de Noé* 
portraits des prophètes et des prophétesses qui 

* 

prédit la naissance du Christ entourent ces compoï?!' 
tions et peuvent être rnis au nombre des créations 
plus merveilleuses de Part moderne. Absorbés dans 
rétiide de livres ou pour mieux dire de vieux mi*" 
nuscrits et entourés de génies, ces êtres puissant^ 
sont assis devant nous et semblent, les uns regaf" 
dcr en bas d’un air solennel et méditatif, les . autres 
•lever les yeux au ciel d’un regard inspire qui lit dans 
l’avenir. Ces portraits sont massifs mais sublinieS; 
d’une grande variété, et chacun porte son caractèr*^ 
particulier. 

Au-dessous de ces personnages, on voit une séri^^ 
de groupes représentant la généalogie humaine 
Jésus-Christ : les figures de ces groupes expriment 
un repos, une grâce contemplative et douce, qui 
placent au rang des plus intéressantes productions de 
Michel-Ange; car, ainsi que la figure d’Ève, dans 
Chute, elles montrent combien ce grand artiste pos" 
sédait le sens du beau, quoiqu’il dédaignât fréquern" 
ment d’en faire usage. Aux quatre extrémités de 1**^ 
voiite se trouvent quatre sujets représentant les dé< 
livranccs miraculeuses du peuplé d’Israël, allégorie 
de la Kédemption de Phomme par le Sauveur; ce 
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• ïlolopliernc vaincu par Judith; David triom- 
de Goliath ; le Serpent d'airain et la Punition 

^ Aman. 

I 

Manuel de Kiigler contient une petite gravure 
donne un aperçu général de cette célèbre voûte, 
en a fait une plus grande, et Cunego une plus 
o^^nde encore, qui nous explique parfaitement cette 
^^*ïieuse composition. 

Collection de gravures, d'après Michel-Ange, qui 
trouve au Brilish Muséum, est très-imparfaite, 
elle contient quelques belles gravures anciennes 
ï^cophètes ■ gravures qui devraient être étudiées 
ceux qui désirent comprendre le véritable mérite 
ce grand maître, dont sir Josué Reynolds dit que 

*1 V 

^•^^iser le bas de son vêtement, saisir la moindre de 
perfections, serait une gloire et une distinction 
^tfisante pour un homme ambitieux. » 


pur 
de 



s^ine la chapelle Sixtine fut terminée, Michel- 
bC était dans sa trente-neuvième année. U avait 
^^core devant lui cinquante autres années à parcourir 
^ne carrière glorieuse, mais troublée, 

pape Jules II mourut en 1513, et fut remplacé 
Léon X. On aurait pu croire que, comme Florentin 
comme fils de Laurent.le Magnifique, Léon X se 
ferait fait honneur de protéger et d’occuper Michel- 
mais il n’en fut rien. Le caractère sévère et 
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inflexible de Michel-Ange^ scs liabitudes sobres et sc? 

■i 

manières réservées, tout en lui était antipathique 
la nature de Léon X, qui lui préférait Taimable 
gracieux Raphaël, alors à la fleur de Tàge et dans toid*^ 
la force de son génie. Telle fut la cause de la rivalit*^ 
célèbre qui s'éleva entre ces deux artistes. Du côté 
Raphaël, ce ne fut qu'une généreuse émulation, taii' 


dis qu'aux sentiments de Michel-Ange, il faut ravoiieO 
se mêla quelque peu d’amertume et d’envie ou aü 


moins de dédain. 


Le pontificat de Léon X, qui dura dix ans, hu 
l’époque la moins productive de la vie de Michel- 
Ange. Envoyé à Florence, pour diriger la construc¬ 
tion de l’église de San Lorenzo et rachèveinent d^ 


celle de Santa Croce, il ne tomba pas d’accord avec 
le pape sur le choix du marbre, se querella avec 
les employés, et, en somme, fit peu de chose. Clé¬ 
ment VII, un autre Médicis, fut élu pape en 1523. B'il^ 
de ce Julien de Médicis qui fut assassiné par les Pazzi^ 
en L478, il avait conçu l’idée d’édifier, dans l’église de 


San Lorenzo, pour y placer les tombeaux de ses an¬ 
cêtres et de ses parents, une chapelle ornée de toutes 
les splendeurs de Part. Michel-Ange en fit le plan, 1^^ 
bâtit, et puis dessina et exécuta pour sa décoration in" 
térieure six de ses plus grandes œuvres en sculpture* 
Deux d’entre elles sont des statues assises : l’une, re-* 
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Présente Laurent de Médicis, duc d’Urldn, qui mourut 
en 'ir>l9, ayant vécu seulement pour donner le 
à Catherine de Médicis. a Si un esprit des ténè- 

hr 

ti’t'on dit avec raison, avait revêtu la forme liu- 



pour répandre le mal, il n’aurait pu mieux 
^^ussir. » La statue du côté opposé est celle de Julien 
^lédicis, qui fut aussi faible que Laurent fut vi- 
Les quatre autres statues sont des figures co- 
^^ssales^ appelées la Nuit, le Jour, TAurore et le Cré¬ 
puscule. 

^^^cun des critiques qui ont écrit sur ce sujet 
semble avoir compris ni pourquoi ces statues 
appelées ainsi, ni pourquoi elles furent intro- 
*^^fites dans une circonstance semblable, ni enfin 
‘Icelles furent rintention et la pensée de Tartistc. 

sombre grandeur de la statue de Laurent inspire 
P^^sque la terreur : le regard est baissé, l'attitude 
^•^ditativc’ aussi cst-ce sous le nom de Ü Pensiero, 
cette statue est connue en Italie. Il y a dans 1 ex- 
P^^ssion du regard quelque chose de méchant, de 
de sinistre, de difficile à décrire, mais qui 
fait penser au Satan de Milton, méditant la 
^^struction du genre humain. Le poète Rogers 
Appelle avec raison cette statue « la chose la plus 
*’^elle et lu moins réelle nue le ciseau ait produite. » 

pj *1 ^ 

fi décrit la chapelle avec une exactitiuie parfaite, 
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animée de tout le charme de la poésie la plus saisis^ 
santé. 


«c N’oubliez pas cette chambre de mort 
Où les ombres gigantesques de la Nuit et du Jour, 
Changées en pierre reposent éternellement. 

Là, d’àge en âge, 

Peux spectres sont assis sur leur sépulcre. 

Celui-ci, c’est le duc Lorenzo. Kegardez-le bien I 
Il médite, la tête appuyée sur. sa main. 
Qu’aperçoit-on de menaçant sous son casque? 
Eat-ce un visage ou un crâne sans yeux? 

C’est perdu dans l’ombre ; cependant, comme le basilic, 
Cet aspect à la fois fascine et repousse L » 


Au milieu de ces travaux, Michel-Ange fut inter^ 
rompu par des événements qui ébranlèrent toute 
talie. Rome fut prise et saccagée par le connétable 

i ^ 

Bourbon, en 1537. Les Médicis furent encore une foi® 
expulsés de Florence, et Michel-Ange, au milieu dti 
ces étranges vicissitudes, fut chargé par la républiqo<i 


de fortifier sa ville natale contre ces memes Médici^? 


i « Nor then forget that chamber of the dead 
Where the gigantic shades of Night and Day 
ïurn’d into stone, rest everlastingly, 

ïhere from âge to âge 
Two ghosts are sitting on theîr sepulchres. 

That is the Duke Lorenzo. Mark him well I 
He méditâtes, his head upon his hand. 

Whatfrom beneath hîs helm-like bonnet scowls? 
^ it a face, or but an eyeless skull ? 

lost in shade, yet, like the basilisk, 
fascinâtes and is intolérable. » 
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protecteurs. Aussi liabile ingénieur que grand 
Peintre et grand sculpteur, il sut défendre Florence 
neuf mois. Enfin, la ville fut prise par tralii- 
et Michel-Ange, craignant la vengeance des A ain- 
^hieurs, s’enfuit et se cacha; mais Clément VII appré- 
trop son mérite pour lui permettre de rester 
^^igteuips en disgrâce et en exil; aussi on lui accorda 
pardon, et depuis» il resta toujours en grande fa- 
^^Ur auprès du pape, qui lui fit continuer les sculp- 
^^res de la chapelle de San Lorenzo. 

1534, Clément VII fut remplacé par Paul HT, de 
^ Farnèse. Quoique âgé de près de soixante- 

^ ans au moment de son élection, ce pape était aussi 

cl ^ * 

®*i’eux que ses prédécesseurs d’immortaliser son 
par de grandes entreprises. Il voulut avant tout 
terminer la décoration de l’intérieur de la cha- 


Sixtine, laissée inachevée par Jules II et par 
X. Il fit venir Michel-Ange, qui essaya de s’ex- 
alléguant d’autres engagements; mais le pape 
'^oulut point prêter l’oreille à des excuses qui met- 
obstacle à son pouvoir souverain de délier de 
autre obligation ; et c’est ainsi qu’après un in- 
7''^Ue de vingt ans, Michel-Ange se trouva forcé 
^l>andonncr, quoique avec répugnance, la sculpture 
pour reprendre la-peinture; et comme le dit Vasari, 

consentit à servir le pape que parce qu’il ne pou- 
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4 * 

vait faire autrement. En représentant le Jugenifî^^^ 
dernier sur le mur de rexlrémilé su[>érieure de 
chapelle Sixtine, Michel-Ange ne fit qu’exécuter 
|)lan original tel qu’il avait été adopté f)ar Jules It, 
ensuite par Clément VIL 

Au cintre de cette vaste conception, Michel-Ange 
placé la figure du Messie, au moment où il prononcé 

r ' 

la sentence de condamnation:«Eloignez-vousde mûh 
maudits, allez au feu éternel. » A ses côtés, se trouve 1^^ 
vierge Marie, tous deux sont entourés à droite et^ 
gauche par les apôtres, les patriarches, les propliète^j 
et par une troupe de saints et de martyrs ; au-dessuS 
d’eux on voit des groupes d’anges portant la croix? 
couronne d’épines, elles autres instruments de la 
sion de Notre-Seigneur; plus bas, un autre groupe d’a^' 
ges tenant le livre de vie, et faisant retentir les terribl<^^ 
trompettes qui appellent les morts au jugement. En 
d’un côté, est représentée la résurrection etl’ascensioi^ 
des bienheureux ; et de l’autre, les démons entraînaP* 
les damnés au feu éternel. Les personnages sont po*^*^ 
le moins au nombre de deux cents. Pour se form^^ 
une idée exacte de la composition et de rarrangemeo^^ 
il faut consulter les gravures ; il y en a de grandeu*" 
et de mérite différents au British Muséum, à Londres*- 


1 II y a à Paris, au palais des Beaux-Arts, une belle cop 


ie 
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On 


Aiii.- 


peut nier que le Juj^emeul dernier de Michel 


ne soit la peinture la plus grandiose qui ait ja- 
été exécutée^ ni que ce ne soit dans Fart le plus 
ofand effort du génie ; cependant cette œuvre est 
l'teine de fautes de goût et de sentiment ; la plus grande 
^ toutes est la conception du personnage princi[ial, 
^ Messie envisagé comme juge. Figure, expression, 
^‘titude^ tout est indigne d’un pareil sujet et l’on 


Pouffajt 

N’ 


presque dire que l’ensemble est grossier. 
^^t'Ce pas, en effet, d’un profane et d’un vulgaire 
^‘^^*'oyable de représenter le doux Rédempteur des 
l^^oitnes, même lorsqu’il vient pour les juger, comme 
*^^piré seulement par la colère et par la vengeance? 
MiclicF^i^gg a fait du Sauveur, si plein de mansuétude, 
sorte d’atlilète trapu, qui avec un geste de sombre 
^*^lère semble prêt à châtier les damnés d’un coup de 
poing. Nous avons déjà dit que Miclicl-Angc eim 
i’^onta Fidée des .figures de la Vierge et du Christ à 
ancienne fresque d’Orcagiia qui sc trouve au 
^^*^Po Santo; mais s’il en perfectionna le dessin, il 
perdit et en dégrada le sentiment. Dans le groupe 
élus, on cherche en vain., comme Foljserve Kugler 
justesse, la gloire céleste qui doit rayonner sur 
• 'isage de ceux qui déjà portent Fempreiiite de la 


du 


gaJon. 


dernier, de Michel-Ange. Elle est due àM.Si- 


14. 
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sainteté divine, et de la renonciation aux vanités 


maines; mais nos yeux ne rencontrent que Texpre^' 
sion des passions, d’etforts humains; nous ne voyon® 
point de chœur aux attitudes solennelles et calmes? 
point d'unité harmonieuse de lignes majestueuses et 
claires, produites par des draperies idéales; mais aU 
contraire, une masse confuse de corps nus, aux gestes 
violents, et qui n'ont aucun des traits caractéristique^ 
rendus sacrés par la sainte tradition; toutefois le^ 
groupes des damnés, leur surprenante énergie, la va' 
riété de tous ces personnages suspendus et luttant 
dans les airs, forment un aspect vraiment effrayant* 
et il est certain que lorsque l’on contemple cette œu¬ 
vre à quelque distance, elle remplit l’esprit d’étonne¬ 
ment et d’une mystérieuse horreur. 

On devait représenter sur le mur opposé la défait^ 
et la chute des anges rebelles, mais ce projet ne fut 
jamais exécuté, et les plans de Michel-Ange pour 
décoration de la chapelle Sixtine restèrent inconi" 
plets. Le Jugement dernier fut achevé et livré poiU’ 
la première fois aux yeux du public, le jour de Noè* 
4 .451, sous le pontificat de Paul 111. 

Miellel-Ange était alors dans sa soixantc-septicin^ 
année. U avait consacré neuf ans à cet ouvrage célè¬ 
bre. Pendant ce temps, Paul III avait construit uu^ 
magnifique cha|>clle, qu’on appela à cause île hu 
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la 








^^iapelle Pauline^ et qiPon dédia h saint Pierre 
I ^ Saint Paul. Michel-Ange fut chargé d’en des- 
les décorations. Il représenta d’un côté, la Con- 
^^l'sion de saint Paul, et de l’autre, le Crucifiement 
®*iïnt Pierre. Mais ces belles productions, dont quel- 
anciennes gravures, qui se trouvent au Britisli 
donneront une idée plus exacte que leurs 
noircis et passés, ont malheureusement, dès le 
enccinent, été mal disposées sous le rapport du 
‘det du jour; aussi excitent-elles peu d’intérêt aii- 
nui, surtout quand on les compare aux fameux 
de la chapelle Sixtine. 

^ ^ codant qu’il décorait la 

‘Exécutait en même temps un groupe en marbre, 
dîrge avec le Rédempteur mort, et deux autres 
^dres. Ce groupe, qui ne fut jamais complètement 
se trouve maintenant à Florence, derrière le 
^aîtie-aQtgj de régiise de Santa Crocc. Il est plein 
^^pression et de grandeur tragi(jue ** Les Iresques 

M 

t Tl- 

et d oculaire, Biaise de Vigenère, ami de Tiirnèbe 

îio^g et secrétaire de Fambassade française à Rome, 

avg” f baissé une description très-pittoresque de l’énergio 
'liait , dans sa vieillesse, Michel-Ange ma- 

dç g ■ ^ eiseaii : « .1© puis dire que j’ai ''^'u Michel-Ange, âge 
de i ans, et déjà affaibli de corps, faire voler autour 

raie'^^ quart d’heure plus d’éclats de marbre que n’au- 

et voler en une heure trois des plus robustes 

plus jeunes seulpleurs. C’est une chose presque in- 
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de la chapelle Pauline furent les dernières œuvres d<î 

» 

Michel-Ange comme peintre. Le reste de sa vie, c’est- 

à-dire un espace de seize ans, fut entièrement consti- 

cré à l’architecture. Son génie vaste et entrepreuao* 

[nit prendre son plein essor dans l’achèvement 

« 

Saint-Pierre, et Micliei-Ange a laissé après lui, cominc 

architecte, des merveilles plus grandes encore 
■ 

celles qu’il avait accomplies comme peintre etcomm*^ 
sculpteur. Quand on voit la coupole de Saint-Pierrc 
s’élancer jusqu’aux nues, peut-on s’empêcher d’é- 
lirouver |iine admiration mêlée de saisissement, ciî 
songeant au génie universel et majestueux du graii^* 
homme qui conçut et exécuta cette œuvre extraordP 
naire? 

Mrs. Siddons \ se trouvant un jour devant l’Apoh 

Ion du Belvédère, alors dans la galerie du Louvre? 

s’écria après une longue pause : « Quelle doit êtr^ 

la grandeur de Dieu, qui créa un génie capabl*^ 

« 

de produire une telle merveille! » Ces paroles 
caractérisent la célèbre tragédienne, auraient été iO" 

croyable pour celui qui ne l’a pas va. Il se mettait à l’œuvi'® 
avec une impétuosité et une fureur telles, que je craignait 
presque à chaque instant de voir le bloc se fendre en pièce^' 
Il semblait qu’enflaîïm^^ 1^ grande idée qui l'inspirait, 
homme illustre attaquât avec une espèce de fureur îe marl^^® 
qui renfermait la statue. * Blaise de Yigexère, 

1 Célèbre actrice anglaise, née en 1755, morte en 1831- 
so livra avec succès à l’étude des lettres. 
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^Pirées avec plus de raison par les œuvres de Michel- 

que par celles de n’importe quel autre artiste 
4üe le monde ait produit. Tout ce qu’a fait Michel- 
porte un cachet de grandeur, de duree, de 
^^hlimité_j d’im^ention, d’habileté, de combinaison 
^^nsoiiimée, qui remplit l’esprit contemplatif et l’at- 
irrésistiblement vers le Créateur, 
domine ce livre a pour objet la peinture et non l’ar- 
^^hecbire, nous ne nous étendrons pas sur cette 
^boqu 0 jg la vie de Michel-Ange, En 4o4-i, âgé de 
^^^xante-douze ans, il fut nommé par Paul 111 archi- 
cteen chef de Saint-Pierre, place qu’il occupa égale- 
^heiit durant les pontificats de Jules lU, de Pie IV et de 

^ ^. Il n’accepta qu’à regret cet honneur, alléguant 
grand âge, ainsi que les obstacles et les difficidtés 
1 *^ h s attendait à sc voir susciter tant par la jalousie 
Ses rivaux que par rignorance et riiiterventiou 
fonctionnaires du saint-siége. Il prit solemielle- 
le ciel à témoin que ce n’était que par un lU'O- 
sentiment du devoir qu’il cédait aux désirs du 
et il prouva que cette jyrotestation était sincère, 
refusant constamment toute eSi)èce de rétribution, 
^ïülgré les difficultés qu’il rencontra, malgré les con- 
‘^^riétés et les dégoûts dont ou l’abreuva et qu’un ca- 
^^etère altier et irascible comme le sien dut avoir 
de la peine à supiyorter, il poursuivit néanmoins 




















250 


MICHEL ANGIOLO, 


sa tâche avec une persévérance inébranlable, jiiPOW ^ 
ce qu'enfin Texéculion de ses vastes conceptions hft 
assez avancée pour qu’elles ne pussent être entière¬ 
ment abandonnées ou dénaturées par ses succès* 
seurs ^ 


Lorsque son souverain, le grand-duc de Florence? 
essaya par les.offres et par les promesses les ph*^^ 
magnifiques de l’attirer à sa cour, Michel-Ange s 3 
refusa constamment, disant que laisser sa grande 
œuvre inachevée serait de sa part «un péché, riH 
opprobre, et la ruine du plus beau monument reH" 
gieux de l’Europe chrétienne, » Par cela qu’il éla^ 
engagé dans une œuvre de piété, et aussi à cause d® 
son propre honneur et de celui de Dieu, Michel-Anf;*^ 


ne voulut jamais recevoir aucune rétribution. 

Les témoignages des auteurs contemporains s’a^^ 
cordent à dire que dans les dernières années de 
vie, le mérite et le génie de Micliel-Ange, sa célébrii^ 

t 

universelle, sa probité sans tache, joints à son âge vC' 


iiérablc, à la fierté et à la réserve de ses manière^? 


ravaient investi en quelque sorte d’une dignité prii^' 
cière. On dit que lorsqu’il se rendait auprès de Jules d* 


pour recevoir ses ordres, le pontife se levait à son ap' 

t 


t Ceci n'est vrai que pour le dôme : Ip dessin de la 
et mémo la forme originale de l'église ont été cliangés pai" 
suite.. 
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Pt‘Oche et le faisait asseoir à sa droite, malgré toutes 
^ excuses que Tartiste pouvait faire pour se défendre 
tel honneur; et pendant qu’une fouie de car- 
de prélats, d’ambassadeurs, se tenaient à 
Qce respectueuse, le pontife s’entretenait avec 
^ ^chel-^t^gg^ traitant avec lui d’égal à égal. Le graiid- 
^Cosrue se découvrait toujours en sa présence, 
^^iiait son chapeau à la main pendant qu’il lui 



(lei 


des 


particularités les plus remarquables des 
oières années de Michel-Ange, qui est en même 
im trait rare de sensibilité, était Tatlachemeiit 

Urnf' 

ond et généreux qu’il portait à son vieux serviteur 
* ^no. Uü jQyp celui-ci était à côté de lui peii- 
qu il travaillait, Michel-Ange lui dit ; « Mon pau- 

LVb, 


hélc 


'ino! que léras-tu quand je ne sei’ai i)lus? 


répliqua ürbino, il me faudra chercher un 

^tre maître 1—Non, repartit Michel-Ange, cela ne sera 

! » Et aussitôt il lui lit don de deux mille cou- 

C’était le rendre non-seulement indépendant 

Il h^l avenir, mais aussi pour le prcsenL Cependant 

■‘hio continua à rester au service de Michel-Ange, 
et 1 ^ ' 

«rsqu’ii tomba malade pour ne plus se relever, 

.Vjigg Iq tii tendresse et la patience 

de ^<^nchant tout habillé auprès de lui, afin 

Piis le quitter d’un instant. Le vieillard mourut 
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enfin,laissant son maître presque inconsolable. «Moi^ 

#> 

llrbino est mort, » écrivait-il à Vasari, « c’est pouî" 
moi un grand regret et un véritable chagrin; pendant 
sa vie il m’a servi fidèlement, et sa mort m’a appiâ^ 
comment il faut mourir, ,1e n’ai plus d’autre espod' 
maintenant que celui de le rejoindre en paradis!» 
L’arrogance que l’on reproche à Michel-Ange 


ble avoir eu pour source plutôt le mépris des autres? 
qu’une trop haute opinion de lui-mcme. 11 étail- 
trop fier pour être vain. 11 avait placé si haut son tyP^ 
de la perfection, que jusqu’à la dernière heure de 
vie, il se regardait comme s’efforçant toujours d’ar 
teindre à cette beauté idéale qui lui avait été révcl^*^ 
et à l’égard de laquelle il croyait les autres aveuglé- 
ou indifférents. Comme allusion à ses propres impcf" 
fections, il exécuhi un dessin, devenu célèbre depî**^' 
qui représentait un homme âgé dans un chariot avc^^ 
cette devise : Ancora impara (encore apprenant). 

U continua à travailler sans relâche, poursuivant 

• f 

son but avec la même énergie d’esjtrit et de voloutn? 


,5 


jusqu’à ce qu’enfin raft’aiblissement progressif de se 
forces l’avertit qiPil touchait à sa fin. Mais il ne so^e 
frit pas, et conserva sa xn-éseiice «Vespril jusqu 
dernier moment. 11 mourut à Uome, le 17 février 1 
dans sa quatre-vingt-neuvième année. Quelques joui- 
auparavant, il avait dicté son testament en peu 
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ainsi conçus: « Je logiie mon âme à Dieu, mon 
à la terre, et ce que je possède à mes pluspro- 
^ues parents. » Par ordre du grand-duc Cosme de 





"is, le neveu et le plus proche héritier de Michel- 
hionardo Buonarroti fit transporter secrètement 
^ ® ftortie à Florence les restes mortels de son oncle* 

® furent déposés, avec tous les honneurs qui leur 
dus, dans l’église de Santa Croce, sous un 
^^nunient somptueux, sur lequel on plaça Je buste 
ce grand homme. Ce buste est entouré de trois 
®^hies très-ordinaires et très-mal exécutées, repré- 
^•^lant les arts dans lesquels Michel-Ange avait ex- 
• peinture, sculpture, arcliitecture. Ou aurait pu 
Ajouter la poésie, car Michel-Ange était un poète si 
l^istingQ^^ que ses vers lui eussent valu la célébrité, 
même qu^il n'aurait jamais rempli la chapelle 
^'•^hue de ses gigantesques créations, ni suspendu le 

^^tithéon dans les airs h Ses poèmes étaient adressés 

‘ * * 

jncipalcment à Vittoria Colonna, marquise de Pes- 
Veuve du célèbre général qui vainquit Fran- 
Çojs 1er bataille de Pavic. 


Le dûme du Panthéon, qui semble se soutenir de lui- 

dès le temps d’Auguste, excité l’étonnement et 
jjj tniratimj de ceux qui le conteinplfueut, et tous le proeJû— 
^^'“ent une merveille d’architecture, Michel-Ange dit un 
• ^ • « Je prendrai le Panthéon et le suspendrai dans les 
* Kl il le fit. 
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Poëte elle-même, Vittoria Colonna était une 
femmes les i»lus célèbres de ce temps, par sa beaid*^? 
ses talents, sa yertu et sa piété, elle mourut eu 1547' 
Plusieurs des sonnets de Michel-Ange ont été traduite 
par le poëte anglais Wordsworth, et un choix de sos 
poëmes, précédé d’une savante et éloquente introduc¬ 
tion, a été publié par M, John Edward, Taylor, en ufl 
petit volume intitulé ; Michel-Ange poëte 
Les tableaux attribués à Michel-Ange, dans les cata** 
logues et dans les galeries de tableaux, sont toujours 
des copies faites par ses élèves d’après ses dessins et se^ 


modèles. Un seul tableau de chevalet est reconiu* 
comme authentique et peint par lui. C’est une Saint'î 


Famille de la galerie de Florence ; la composition cU 
est exagérée et sans grâce, le coloris est dur et forcé? 
ce tableau est peint à la détrempe et verni, et non 
à rimile comme quelques-uns Font supposé. 

Marcello Veniisti était occupé continuellement ^ 


exécuter de petits tableaux d’après les cartons de 
Michel-Ange ; l’exiguïté de leur dimension, leur exé¬ 
cution moelleuse, soignée et délicate, forment un sin¬ 
gulier conti'aste avec la sublimité du sujet et 
dessin large et massif des figures. Au nombre de ces 
tableaux il s’en trouve un qui représente la Vierge 


1 M. Varcollier a traduit en français les poésies de Michel- 
Ange. Paris, 1825. 















'-ise au pied delà Croix, tenant, sur ses genoux le 
^^^dempteur mort, dont les bras sont soutenus par 
anges ; on a de ce tableau une quantité innom- 
de copies et de grayures, La plus remarquable 
Celle de la galerie de la reine àBuckingliam Palace 
Angleterre* On trouve aussi dans les principales 
^^îcries de l’Europe, mais avec de nombreuses va- 
^^^antes, les copies : du Christ sur la Croix, avec la 
^^**§0 et saint Jean debout, derrière deux anges re- 
o^^î’dant à travers les nuages avec une expression de 
I*^ofonde angoisse; du Silenzio, où la Vierge est re¬ 
présentée avec l’Enfant Jésus sur ses genoux, un des 
^ras du divin Enfant est pendant, la sainte Mère tient 
lÎYi^g ^ 1 ^ main, derrière elle, on voit le petit 
^rt Jean vêtu d’une peau de panthère, et appuyant 
doigt sur ses lèvres, sur le côté est saint Joseph ; 
de l’Annonciation, où Ton remarque l’extrême 
^^jesté de la Vierge. 

^^ébastien del Piombo fut aussi au nombre des 


^rtistes qui peignaient sous la direction de Michel- 

^r*ge et d’après ses cartons. Le plus célèbre exemple 

cette union de talents, est la Résurrection de'Lazare, 

se trouve à la galerie nationale à Londres. « Sébas- 
tî ^ 

^ dit Lanzi, était dépourvu du don de l’invention, 
même dans la composition de plusieurs figures, il 
^ hiontra lent et irrésolu ; *> mais c'était un peintre 
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de portrait consommé et un coloriste admirable. Vé¬ 
nitien de naissance, il avait pris à Giorgionc, dont il 
était élève, ses splendides couleurs. Lorsqu’il vint a 
Rome, en toi8, il se lia inlimement avec Micbei- 
Ange; la tradition dit que Michel-Ange s’associa Sé¬ 
bastien, qu’il lui livra les cartons de ses grands 
dessins et que le Vénitien dut lui prêter les teintes 
magiques de sa palette, et cela dans le but d’écraser 
Raphaël. S’il en fut ainsi, l’échec subi par Michel- 


Ange était mérité; mais nous ne sommes heureuse' 
ment pas obligés de ci’oire cette tradition, qui ne re¬ 
pose sur aucune autorité digne de foi. 

Giacopo Pontormo exécuta, d’apres un célèbre car¬ 
ton de Michel-Ange, la Vénus avec Cupidon, qui se 
trouve à Hampton Court, ainsi qu’une Léda, qui est 
dans la galerie nationale de Londres, et dont le carton 

t 

est à l’Académie royale d’Angleterre. 

Mais le plus célèbre et le plus indépendant des élèves 
et imitateurs de Michel-Ange, fut Daniel de Voilerra, 
dont la plus belle production est une Descente de 
Croix, oii se trouvent une quantité de figures pleines 
d’énergie et d’animation. 

Giorgio Vasari était également élève de Micliel-Ange? 
auprès duquel il jouissait d’une grande faveur. C’é¬ 
tait un peintre et un architecte de second ordre ; mais 
il s’est illustré par son admirable biographie des 
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peintres, des sculpteurs et des architectes de ritalie, 
depuis les {ircmiers temï>s jusqu’à la mort de Michel- 
Ange, auquel il ne survécut que dix ans. Il y a dans 
iî! galerie de M. Hope, en Angleterre, un grand tableau 
de Vasari, représentant les six grands poètes de 
talie. 

« 

U est inutile de parler ici des peintres qui, au mi¬ 
lieu du xYi® siècle et même du temps de Michel-Ange, 
imitèrent son genre. C’étaient plutôt des ouvriers que 
des artistes; ils le dénaturaient en essayant de l’imi¬ 
ter, et confondaient l’extravagance avec le sublime, 
l’exagération avec la grandeur, les contorsions et l’af¬ 
fectation avec l’énergie et la passion. 

Mais avant de quitter Florence, il faut que nous 
parlions encore d’un artiste dont la place véritable est 
ici, non-seulement parce qu’il était Florentin, mais 
parce qu’il réunissait d’une manière particulière les 
traits caractéristiques des trois grands hommes dont 
nous avons parlé en dernier lieu, de Léonard de Vinci, 
de fra Bartoîomeo, de Michel-Ange, sans toutefois les 
imiter servilement, ni même les égaler- C’est André 
del Sarto; ce fut un grand artiste qui l’aurait été encore 
davantage s’il avait su être un homme honorable. 
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' XVI 

ANDREA DEL SARTO 


Nû à Florence» en 1488; mort en 1530, 



Andrea Vanniichî était fils d’un tailleur, en italien 
sar(o, de là la dénomination qui lui fut donnée et sous 
laquelle il devint célèbre. Il naquit en 1488, et comme 
beaucoup d’autres artistes, il commença par être or¬ 
fèvre et ciseleur sur métaux; mais bientôt il tourna 
ses regards vers la peinture, étudia sans relâche, ar¬ 
riva à une perfection telle que déjà de son temps il 
était appelé Andrea senza erron, c’est-à-tUre André 
sans défaut. C’est assurément un des peintres les plus 

é 

attrayants ; niais dans toutes ses oeuvres, même dans 
fes plus belles, quoicpi’on soit frappé par la grâce des 
têtes et la noblesse des attitudes, on ne peut s’empê¬ 
cher de regretter l’absence complète d’expression et 
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d’élévation de sentiment. 11 serait difficile de citer un 
seul tableau de lui empreint de simplicité ou expri¬ 
mant un sentiment religieux. 

Un homme doué de génie et d’intelligence, aimant 
son art et jouissant avant l’àgc d’une haute l'éputation 
et d’un succès éclatant n’aurait dû connaître que le 
bonheur et la prospérité ; André les ignora toujours; 
constamment poursuivi par l’infortune, il fut encore 
par sa faute méprisé de ses concitoyens. Il s’éprit 
d’une femme d’une grande beauté, mais de très-mau¬ 
vaises mœurs; elle était mariée à un chapelier, et 
lorsque celui-ci mourut, malgré l’exécrable réputa¬ 
tion de cette femme et les conseils de ses meilleurs 
amis, il l’épousa; mais depuis ce moment il perdit la 
paix de son cœur et celle de sa conscience, et le trouble 
vint s’asseoir à son foyer. Il avait jusqu’alors soutenu 
ses vieux parents, sa femme lui persuada de les aban¬ 
donner. Ses amis s’éloignèrent de lui, déplorant et 
méprisant son avilissement. Ses élèves, et avant son 
mariage, les jeunes artistes de l’époque qui donnaient les 
plus belles espérances se glorifiaient de l’avoir pour 
maître, le (juittèi’ent, ne pouvant supporter plus long¬ 
temps le caractère détestable de la femme qui gouver¬ 
nait alors la maison de del Sarto. Fatigué de cette 
existence, le grand artiste accepta avec empressement 
une invitation de François P^ Il se rendit à Paris et y 
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fut comblé (le faveurs et de distinctions; mais après 
fiuelqiie temps de séjour en cette ville, sa femme, 
Voyant qu’elle ne pouvait plus si bien diriger la 
bourse et les actions de son mari, le supplia de reve- 
Uir. André avait pris avec François des engage¬ 
ments qui rendaient ce retour difficile ; mais il objecta 
des affaires de famille, promit et même jura sur TÉ- 
vangile de revenir au bout de quelques mois, rame¬ 
nant sa femme aA^ec lui ; le roi lui permit alors de 
partir, et lui confia même une grande somme d’argent 
pour l’acquisition de différents objets qu’il devait lui 
rapporter. 

André del Sarto se bâta de retourner à Florence, et 


là, sous la funeste influence de sa femme et pour sa¬ 
tisfaire à ses extravagances, il dissipa l’argent de Fran¬ 
çois et jamais il ne revint en France, nfalgré ses 
serments et ses engagements. Quoique assez faible et 


assez méprisable pour commettre une action aussi 
lâche, il n’en ressentit pas moins toute la honte, il de¬ 
vint la proie d’un sombre accablement, et le reste de 


sa vie fut empoisonné. L’ra arice et l’inconduite de sa 
femme ajoutèrent à ses souffrances. Il n’abandonna 
pourtant pas son pinceau, et perfectionna jusqu’à sa 
mort l’exactitude du genre et l’éclat du coloris. 


En 1530 , il fut atteint d’une maladie contagieuse. 


Abandonné sur son lit de mort pour la femme àlaquelle 
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il avait sacrifié son honneur, sa réputation et ses amis, 
il mourut misérablement, et fut enterré à la hâte et 


sans les cérémonies d’usage, dans le couvent de la 
Niinziata qu’il avait orné de ses œuvres. 

André del Sarto ne peut être apprécié comme peintre 
que par ceux qui ont visité Florence. Quelque beaux 
que soient ses tableaux à l’iiuile, ses fresques le sont 
encore davantage. Une d’elles ic[)résentant le Repos de 
la Sainte Famille acquit une grande célébrité pen¬ 
dant les deux derniers siècles; cette fres(iueest connue 
sous le nom de la Madonna del Sacco, parce que saint 
Joseph y est représenté appuyé contre un sac. 

Les cloîtres du couvent de la Niinziata et un mo¬ 
nument de Florence appelé le Scalzo contiennent 
ses productions les plus admirables. Son plus beau 
tableau à l’huile se trouve à Florence, dans le ca¬ 
binet appelé la Tribune; il est suspendu derrière 


la Vénus de Médicis. 11 représente la sainte Vierge 
assise sur un trône, avec saint Jean-Baptiste d’un côté 
et saint François de l’autre ; c’est un taldeau d’une 
beauté et d’une majesté surprenante. Les Madones 


d’André del Sarto plaisent rarement ; elles ont, malgré 
la beauté qui les distingue, une certaine vulgarité 
d’expression et sont toujours représentées à terre, soit 
à genoux soit assises. Son seul type féminin était sa 
femme, et même quand elle ne posidt pas devant lui, 
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elle était tellement l’objet de toutes ses pensées, qu’in- 
'olontairement, il reproduisait ses traits dans chaque 
'dsage qu’il faisait, que ce fut une Vierge, une sainte 
ou une déesse. On trouve dans presque toutes les ga¬ 
leries des tableaux d’André del Sarlo, mais ses plus 
belles productions ne se trouvent qu’à Florence. Le 
hd)leau de la galerie nationale d’Angleterre attribué à 
del Sarte est indigne de la réputation de l’artiste. Ceux 

P 

de Ilampton Court ne sont pas meilleurs. Il y a à Wind- 

h 

sor un beau portrait, celui, dit-on, du jardinier du duc 
de Florence, ainsi qu’une tete de femme pleine de 
force et de vérité, (pii lui sont également attribués, 
bc Louvre possède de lui trois tLiblcaiix dont l’un est 
la fameuse Charité, faite en 1518 pour François F' 
lorsque André était à Fontainebleau. 

On voit dans la galerie de Panshanger (Angleterre) 
son portrait peint par lui-meme : il est représenté de¬ 
bout auprès d’une table sur laquelle il vient d’écrire, 
il lève les yeux : la figure est faite à ini-corps, l’expres¬ 
sion du visage est pleine de noblesse mais d’une pro¬ 
fonde mélancolie. Ce portrait le représente sans doute 
îiu moment oii il était occupé à écrire à sa femme. 

■h 
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RAFFAELLO SANZIO 

Né à Urbino, en 1483; mort en 15^0. 




Noiis avons parlé en détail de deux grands artistes 
Qui exercèrent une influence immense sur la peinture 
commencement du xvi® siècle, je veux dire Léonard 
de Vinci et Michel-Ange. Il en est un troisième plus 
grand, plus extraordinaire que les deux premiers, dont 
nous allons tracer avec plus d’étendue encore la bio¬ 
graphie. Comment parler en peu de inotsdeRapliaël, 
de celui dont la célébrité s’est répandue dans l’univers 
<intier? Unique dans l’histoire de la peinture italienne. 


comme Sliakspcare est unique dans Thistoire de la 
httérature anglaise, il v tient le même rang ; ce n’est 

C? ’ Il 

pas seulement une supériorité relative, c’est une per¬ 


fection absolue. U n’est personne qui n’ait entendu 
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parler de Raphaël, personne qui, même sans se ren¬ 
dre un compte exact de son talent, n’ait attaché à ce 
nom une idée de perfection et de suprême beauté ; 


mais il est nécessaire d’avoir étudié à fond l’histoire 


de la peinture et d’avoir une connaissance précise|des 
œuvres des artistes contetnporains, ou postérieurs, 
pour se former une juste idée de la vaste et durable 
influence exercée par ce génie harmonieux et puis¬ 
sant. Ses productions ont été une mine inépuisable 

d’idées pour les peintres et pour les poètes. On retrouve 

1 

les traces de ce grand homme dans tout ce qui tient à 
l’art. Partout on reconnaît ses formes et ses lignes, on 
les a empruntées, dérobées, reproduites, modifiées, 
imitées, mais jamais perfectionnées. Un critique a dit : 
« Montrez*moi un sentiment, une émotion quelcon¬ 
que dans n’importe quel poète ancien ou moderne, 
et je vous montrerai la même chose exprimée aussi 
bien et même mieux dans Shakspeare; » ne pourrait- 
on pas dire également de Raphaël : « Montrez-moi dans 
n’importe quel peintre, ancien ou moderne, unebeauté 
spéciale de forme, d’expression ou de sentiment et je 
vous montrerai soit dans un tableau, soit dans un des¬ 
sin, soit encore dans une gravure d’après Raphaël, 
cette même beauté rendue avec un art non-seulement 
égal, non-seulement supérieur, mais avec perfec¬ 
tion. » 
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• Pour compléter l’idée que nous devons nous former 
de CO puissant génie, nous dirons qu’à la grandeur 
et à la variété du talent il joignait tous les dons qui 
peuvent orner et élever riionime. 11 possédait des 
Qualités personnelles qui se rencontrent rarement 
dans le même individu : — il avait un esprit vif. 


généreux, sympathique et doux, les manières les 
plus affables, une modestie qui lui gagnait tous les 
cœurs, a Son céleste visage, a dit un poète, était 
le miroii’ de son Time ; son âme, un temple où ve¬ 


nait se réunir et habiter tout ce qui est bon et 
beau ^ » 


N’esbee pas plutôt la description d’une divinité an¬ 
tique, d’un Apollon, que celle d’un simple mortel? 
Pendant quelque temps, le bruit s’était répandu que 
Itaphaèl avait été un homme vicieux et débauché, 
qu’il était mort victime de ses excès; des preuves ir- 
l'èfragables du contraire ont depuis imposé silence 
pour toujours à ces calomnies; et l’on peut mainte¬ 
nant affirmer, avec la force que donne la certitude, 
que Ilaphaèl possédait les plus admirables qualités, 
qu’aucune répubdion humaine n’a été plus pure, 
plus justifiée parle mérite, plus confirmée par l’opi- 


^ « His iieavenly faco the inirror of his ioin J ; 

Tlis inind a temple for **11 lovely thiiigs 
ïo flock to, and inUabit. » 


I 


V 




























































hakfaello sanzio. 


nion de tous, plus établie parle temps. La courte car¬ 
rière de Raphaël fut entièrement consacrée à une 
étude persévérante et sans relâche : il passa la moitié 
de sa vie à acquérir cette connaissance pratique, cette 
adresse mécanique de la main, qui sont si nécessaires 
à un artiste; ce ne fut que plus tard qu’il reproduisit 
par le dessin et par les couleurs les riches créations 
de son génie merv'eilleux. Lorsqu’il mourut, âgé de 
trente-sept ans, il laissa deux cent quatre-vingt-sept 
tableaux et cinq cent soixante-seize dessins et études. 
Si Ton réfléchit un instant seulement, on est aisément 
convaincu qu’un tel homme ne pouvait être oisif et 
dissipé ; car il faut toujours considérer qu’un peintre, 
pour exceller dans son art, ne doit pas avoir moins 
d’habileté dans l’exécution que de poésie dans la con¬ 
ception. Si c’est la nature qui donne le génie, cette 
faculté divine, c’est le temps seulement, c’est la 
pratique, c’est l’assiduité qui peuvent donner à la main 
l’exactitude et l’habileté nécessaires, a U suffit à un 
auteur, comme le remarque Richardson, de penser, 
peu importe le genre d’écriture dont il se sert, il ne 
s’en préoccupe pas, du moment où ce qu’il écrit est 
lisible. Pour être un artisan consommé, il faut porter 
son attention sur l’œuvre qu’exécutent les mains; 
mais pendant ce temps, les pensées peuvent être li¬ 
bres. » Le peintre, lui, doit penser et inventer avec 
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son imagination; et pendant qu^il pense et qu’il crée, 
il faut que sa inaiu acquière la puissance nécessaire 
pour reproduire ridée, sinon reproduction et idée, 
tout est nul. On a remarqué (Raphaël est une triste 
exception ) que les peintres vivent généralement 
longtemps et en bonne santé, et que, de tous ceux 
fpii cultivent les- sciences et les arts, ils sont les 
moins sujets à l’aliénation mentale et aux maladies du 
cerveau. En effet, il est possible que, les facultés op¬ 
posées de l’imagination vagabonde s’unissant au talent 
purement mécanique, et la tête et la main se contre¬ 
balançant, il s’établisse une sorte d'harmonie dont 
l’influence s’étend sur l’etre moral et sur l’être phy¬ 


sique. 

Plus que tout autre, Raphaël réunit en lui les fa¬ 
cultés de l’inspiration et de l’exécution, qui consti¬ 
tuent l’artiste complet; cette liannonie pénétra toute 
sa personne, et rien de difforme ou de discordant ne 
se trouva jamais en lui. Dans tous les portraits qui 


existent de Raphaël, dans ceux de son enfance comme 


dans ceux de son âge mûr, on retrouve inie douceur 
et une béatitude célestes ; le petit ange de trois ans et 
l’homme de trente, portent sur leurs traits la même 


expression de sérénité angélique. Lorsqu’il était en- 
f»mt, père, mère, tuteui* et belle-mère le caressaient et 
l’idolâtraient; lorsque plus lard il devint jeune homme 
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il continua à régner sur les cœurs et à les subju¬ 
guer tous. On peut dire, en empruntant les paroles 

d'un contemporain, « que non-seulement il était 

« 

aimé de tous les humains, mais encore de tous les 
animaux» » Il fut le seul homme remarquable qui 
vécut et mourut sans un ennemi, sans un détrac¬ 
teur ! 

Raffaello Sanzio ou Santi naquit à Urbino, le ven¬ 
dredi saint de Tannée 1483. Son père Giovanni Santi 
était un peintre d’un talent peu ordinaire ; il tenait 
une position honorable dans sa ville natale, et était 
fort estimé des ducs Frédérico et Guidobaldo d’Urbin, 
qui jouèrent tous deux de 1474 à 1494 un rôle impor^ 
tant dans Thistoire de TItalie. La mère de Raphaël se 
nommait Magia. La maison dans laquelle il naquit 
existe encore, elle est conservée par les habitants d’Ur¬ 
bin avec une juste vénération. Il n’avait que huit ans, 
lorsqu’il pei’dit sa mère, mais Bernardine, la seconde 
femme de son père, Taima et Téleva comme s’il était 
son propre fils. Son père fut son premier maître. 
Raphaël montra bientôt de telles dispositions que 
non-seulement il aida son père dans ses travaux, 
mais que Giovanni crut nécessaire de procurer à 

son fils l’avantage d^un enseignement supérieur au 

■ 


sien 


Pérugin était le plus célèbre maître de Tépoqne; 
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Giovanni se rendit à Pérouse pour faire des arrange- 
nients avec cet artiste illustre et mettre Raphaël entre 
ses mains, mais il mourut au mois d*août 1404 avant 


d*avoir rien terminé. Ses désirs toutefois furent exé¬ 


cutés par sa veuve et par la femme de son frère, 
Simone Ciarla, et Raphaël en 1493 fut envoyé auprès 
de Péragin pour y continuer ses études ; il était alors 
âgé de douze ans. 

Raphaël resta à Pérou se jusqu’à ce qu’il eût près de 
vingt ans, et fut employé principalement à aider le 
maître. Parmi les tableaux qu’il fit entre sa seizième 

et sa dix-septième année, quelques-uns seulement 

■ ♦ 

ont été, après des recherches soigneuses, déclarés au¬ 
thentiques, aussi offrent-ils beaucoup d’intérêt. Le 
genre qui y domine est naturellement celui de son 
maître Pérugin, mais ce genre se trouve mêlé avec 
ffuelques-unes des qualités qui lui étaient propres, et 
Oue plus tard il développa et poussa jusqu’à la perfec¬ 
tion. Une chose curieuse dans ces premiers tableaux, 
c’est l’amélioration graduée de son style et sa prédi¬ 
lection toute particulière pour le sujet de la Madone 
9^vec le divin Enfant. 

Le plus célèbre de tous les tableaux qu’il fit à 
l’école de Pérugin, celui qui représente le mariage 
de là Vierge avec saint Josepli, sujet très-souvent re¬ 
produit dans la peinture iUdienne, est connu sous le 

« 
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nom de lo Sposalizio, les Épousailles. Cet admirable 
chef-d’œuvre est conservé dans la galerie de Milan; 
Longlii en a fait une grande et belle gravure. L’année 
même où il exécuta ce tableau (1504-), Raphaël visita 
Florence pour la première fois. Il emporta une lettre de 
recommandation de Jeanne, duchesse de Sora et sœur 
du duc d'Urbin, adressée à Soderini, qui avait suc¬ 
cédé dans le gouvernement de Florence aux Médicis 
exilés. Dans cette lettre, la duchesse l’appelle « un 
jeune homme discret et aimable, » auquel elle por¬ 
tait inlérel non-seulement en mémoire de son père, 

mais aussi à cause de ses bonnes qualités, et elle 

* 

prie Soderini de l’aider et de le favoriser dans ses 
entreprises. Raphaël ne resta pas longtemps à Flo¬ 
rence; il y fit néanmoins la connaissance de fra 
Bartolomeo et de Ridolfo Gliirlandajo, et vit quelques 
cartons de Léonard de Vinci et de Michel-Ange, qui 
remplirent son imagination d’idées neuves et hardies 
sur la forme et la composition. L’année suivante, il 
fut chargé de faire plusieurs grands tableaux pour 
différentes églises de Pérouse. L’un d’eux, un grand 
tableau d’autel, exécuté [tour l’église des Servîtes, est 
aujourd’hui en Angleterre ; il est plein de beauté et de 
dignité ; au-dessous on voyait un petit tableau de saint 
Jean prêchant dans le désert. Vers la môme époque, 
il peignit pour lui-même une charmante petite miaia- 
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turc appelée le Songe du jeune Chevalier. Un jeune 
liomnie armé y est représenté : il voit dans une vi¬ 
sion deux figures de femme ; ruiie clierche à l’attirer 
Vers le plaisir, l’autre tient un livre et une épée, et 
l’invite à Fétude et à la poursuite de la perfection. 
Ce petit tableau est eu Angleterre et appartient à 
lady Sikes. 11 a été délicieusement gravé par M. L. 
Grüner. 

Lorsque Hapliaél eut terminé ces tableaux, il revint 
à Florence, et y demeura jusqu’en 1508, C’est de 
cette époque, c’est-à-dire lorsqu’il n’avait jias encore 
vingt-cinq ans que date une partie de scs œuvres les 
plus admirables. Parmi elles il faut citer : la Madone 
assise sous un palmier, pendant que saint Joseph pré¬ 
sente des fleurs à l’enfant Jésus, qui se trouve dans 
la galerie de liridgewater (Angleterre); une Madone 
qui appartient au comte de Cowper, et qui se trouve 
àPanslianger; la célèbre Madone de la galei'ie de Flo- 
Cence, appelée la Madoima del Cardellino, la Vierge au 
Chardonneret, parce que le petit saint Jean présente 
un chardonneret à l’enfant Jésus; enfin une autre 
Madone également très-célèbre que I on voit au Lou¬ 
vre, et que fou appelle la Belle Jardinière, parce que 
la Vierge est représentée assise dans un jardin, au 
uiilicu de fleurs, avec l’enfant Jésus debout appuyé 
contre ses genoux. C’est aussi à cette époque qu’appar- 
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tiennent la sainte Catherine de la galerie nationale 
d’Angleterre, et le petit tableau de saint Georges avec 
le dragon, que Guidobaldo, duc d’Urbin, envoya en 
présent à Henri VII, et qui est maintenant à Saint- 
Pétersbourg. Dans ce tableau saint Georges est armé 
d’une lance, et porte la jarretière autour de son ge¬ 
nou, avec la devise : « Honni soit qui mal y pense. » 
Il y a au Louvre un autre saint George : dans celui-ci 
le saint est sur le point d’exterminer le dragon de sa 
formidable épée. Outre ces tableaux, Raphaël, pendant 
les trois années qu’il séjourna à Florence, en exécuta 
encore deux ou trois grands pour des églises, ainsi que 
quelques portraits d’une rare beauté, ce qui fait pour 
cette époque de sa vie un total d’environ trente 
tableaux. 

Bien moins âgé que fra Bartolomeo, que Léonard de 
Vinci et que Michel-Ange, qui tous trois étaient alors 
parvenus à l’apogée de leur grandeur, Raphaël néan¬ 
moins était à vingt-cinq ans devenu célèbre d’un bout 
de l’Italie à l’autre. Jules II occupait alors le siège pon¬ 
tifical. Nous avons déjà parlédans la vie de Michel-Ange 
du caractère énergique et extraordinaire de ce pape. 
Agé de soixante-dix ans, cet illustre vieillard formait 
encore des projets pour augmenter son pouvoir et 
pour embellir le Vatican; ces projets étaient telle¬ 
ment vastes, qu’il aurait fallu une longue carrière 
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pour les exécuter. Convaincu que bien loin d’avoir 
encore à compter de nombreuses années, il pouvait 
tout au plus espérer quelques mois d'existence, mais 
Jtiloux toutefois de faire rejaillir sur lui seul toute la 
gloire attachée à d'aussi glorieuses entreprises, 
^ules II ne s’arrêta devant aucun obstacle, ne voulut 
Souffrir aucun délai, et ne calcula aucune dépense, 
uôjà il avait à son service Bramante, le plus grand 
Architecte, et Michel-Ange, le plus éminent sculp- 
lour. Il voulut aussi avoir Léonard de Vinci^ mais 
occupé de travaux publics à Florence, cet artiste 
^0 put se rendre auprès du pape. Kaphacl fut chargé 
le remplacer et d'entreprendre les décors des salles 
Vatican, laissés inachevés par Nicolas V et par 
Sixte IV. L’invitation ou pour mieux dire l’ordre du 
PApe était comme d’habitude si pressant et si pé¬ 
remptoire, que Raphaël se hâta de quitter Plorence, 
laissant à ses amis Bartolomeo et Ghirlandajo le soin 
terminer ses tableaux commencés. Dès son arrivée 
À Borne, Raphaël entreprit la plus grande de ses 
oeuvres, les chambres du Vatican. En général, quand 
B devait représenter quelque grand sujet de l'histoire 
^Aiiite ou dé l’histoire profane, Raphaël n hésitait pas 
À demander conseil, pour les costumes et pour les 
^Ates, aux amis qu’il avait parmi les gens instruits et 
savants; mais lorsqu’il commença les peintures du 
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Vatican, n’avait personne i)Our le conseiller; toute¬ 
fois le plan qu’il forma à lui seul et qu’il soumit au 
pape fut aussitôt approuvé et adopté, et rien ne montre 
mieux que ce ])lan que la portée et la culture de son 
esprit égalaient son talent comme artiste. 

Il consacra la première salle appelée en italien la 
Caméra délia Segnatura, à la gloire des quatre grandes 
sciences de l’esprit qui embrassent sous diverses 
foi'mes tout rentendement humain, c’est-à-dire la 
théologie, la poésie, la philosophie et la jurispru¬ 
dence. Il commença par peindre en cercle sur la 
voûte quatre figures de femmes : ce sont des allégo¬ 
ries accompagnées de symboles distinctifs; toutes 
([uatre sont assises sur des trônes, entourées de nuages, 
et environnées de petits génies admirablement beaux, 
ha Poésie est heureusement réussie sous le rapport de 
la grandeur et de rinspiration. Au-dessous de chacune 
de ces figures, c’est-à-dire aux quatre coins delà salle, 
il plaça quatre grandes compositions de quinze pieds 
de haut sur vingt à vingt-ciiui de large, représentant 
les scènes historiques qui illustrèrent chacune de ces 
sciences. 

Sous la Théologie, il plaça la Dispute du Saint Sacre- 
ment. Dans la partie supérieure de cette peinture on 
voit la Gloire céleste; le Uédcinpteur est au milieu, à 
ses côtés la Vierge-Mère. A droite et à gauche, assis en 
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Qemi-cercle, les patriiuclieSj les apôtres et les saints ; 
leurs visages, parfaits de caractère et de dignité, sont 
Empreints de ce repos céleste qui exprime la béati¬ 
tude. Autour d’eux planent des anges dont quatre, 
entourant la colombe symbolique, tiennent les Évan¬ 
giles. Dans le bas sont réunis les docteurs et les Pères 
tle l’Église, personnages graves, méditatifs et pleins 
grandeur; les uns font des recherches dans leurs 
livres, d'autres semblent absorbés dans leurs pensées, 
tl'autres, enfin, sont engagés dans de célestes entre¬ 
tiens. De chaque côté, et un p>eu plus bas, se trouvent 
«Jes groupes de disciples et d’auditeurs; la tète et le 
Uiainlien de chacun d'eux-est une étude de caractère 


^t d’expression; tous, différant entre eux, sont pleins 
naturel et expriment un sentiment particulier. En 
sonnne, les deux parties de cet admirable conception, 
li*^ béatitude céleste en haut, le mystère de la foi en 
l^îis, se fondent en un tout plein de vérité. Ce sujet 
Contient à peu près cinquante personnages en pied. 


Sous la Poésie, on voit le mont Parnasse; au sorn- 
Apollon et les Muses. D’un côté, et près d’eux, 
trouvent les poètes épiques et tragiques : Homère, 
Virgile, Dante (l’Ariostc n’avait pas encore écrit son 
poème, et Milton et le Tasse ii’étaient pas nés). Au- 


<lessous, de chaque côté, sont les poètes lyriques : 
l'étrarque, Sapho, Corinne, Pindare, Horace. La dis- 

ic 
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position, les groupes et le caractère <lc rensemUîc^ 
fout est admiraljle de grâce et de beauté. Le dessin 
original, tel que le lit primitivement Raphaël, et qnc 
le grava Raimondi, est supérieur à la fresque, à la¬ 
quelle Raphaël a fait subir des changements qu’on ne 
saurait considérer coniin» des améliorations. 

Sous la Philosophie, il plaça l’École d'Athènes. On 
voit une grande salle ou plutôt un portique, dont le 
devant est séparé du fond par des degrés de pierre ou 
de marbre. Les plus anciens philosophes spiritualistes, 
Platon, Aristote et Socrate, sont placés en évidence et 
au-dessus des autres; Platon montre le ciel d*un air 
significatif; Aristote désigne la terre; Socrate, enfin, 
pénétré et convaincu, s’adresse aux auditeurs réunis 
autour de lui. Sur un plan incliné, on voit les Sciences 
et les Arts représentés par Pythagore, par Archimède, 
par Zoroastre et par Ptolémée le géographe. Assis à 
récart, fui des hommes comme il voulait les fuir, se 
trouve Diogène le Cynique. Raphaël a donné à la figure 
de la Peinture les traits de son maître Périigin, et s’est 
représenté lui-même marchant humblement derrière 
le maître. Archimède, dont la tête est le portrait de rar- 
chitecte Bramante, entouré de ses élèves, qui suivent 
avec attention le dessin qu’il fait d’une ligure géomé¬ 
trique, est une des plus belles conceptions de Raphaël» 
La régularité, la grandeur de l’ensemble est relevée 
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Pfif une variété et par une vivacité dramatiques qui 
donnent un charme particulier et rempôchent 
fl etre trop solennel. Comme les deux premiers, ce 

ne comprend pas moins de cinquante person- 

ffages. 

* 

La Jurisprudence est traitée d"une manière moins 
fîomplètc. La construction particulière du mur sur 
lequel cUe est représentée a nécessité des divisions, 
ï'ü haut, la Prudence, la Force et la Tempérance ; en 
bas, d’un côté, le pape Grégoire donnant la loi ecclésiaS’ 
bque; de l’autre, Justinien promulguant son fameux 
Code civil. Toute la décoration de cette salle est une 


^3ste allégorie sur rensenible de l’entendement hu- 
hiain, embellie par des créations d’une grandeur sans 
%ale. 

La description que nous venons de donner ici de ce 
chef-d’œuvre est nécessairement courte et imparfaite, 
lilais l’on pourra consulter les gravures qui en ont 
clé faites. En tout cas, pour avoir une idée du génie 
cxtraoi’dinairement fécond de Raphaël, il suffira de 
rappeler le nombre des personnages qu’il repré¬ 
senta et les diverses expressions de caractère qu’il sut 
floiiner à chacun d’eux. 


Ce fut aussi vers cette époque que Raphaël fit le 
portrait de Jules II; il se trouve en double dans la 
paierie nationale d’Analctcrrc. U sidlit d’avoir lu 
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riiistoire de ce vieillard vraiment extraordinaire;, ainsi 
que celle de ses rapports avec Michel-Ange et avec 
Raphaël pour ne pouvoir s'empêcher de considérer 
ce portrait avec un intérêt tout particulier. Ce por¬ 
trait se trouA^e encore dans la galerie de M. Miles à 
Leigii Court près de Bristol. L'original est au palais 
Pitti à Florence. 

Raphaël fit ensuite^ à peu près vers le même temps, 
son propre portrait, qui est conservé dans la galerie 
des peintres à Florence; il y est représenté dans toute 
la beauté de la jeunesse, chevelure abondante, yeux 
noirs, lèvres v^ermeilles, expression de figure pensive 
et douce L Ce fut aussi à cette époque qu’il exécuta 
un nombre considérable d’admirables Madones : 
celle qui est en la possession de lord Garvagh, appe¬ 
lée la Madone des Aldohrandini; la Vierge de la gale¬ 
rie de Bridgewater ; la Vierge au diadème du Louvre; 
et celle plus célèbre encore, la Madone de Foligno, 
maintenant au Vatican à Rome. 

Pendant qu’il exécutait pour Jules II les fresques 
dont nous avons déjà parlé, Raphaël rencontra à la 
fois un ami et un protecteur généreux en la personne 
d’Agostino Chigi, riche banquier qui vivait à Rome 
dans la plus grande splendeur. Rapliaël peignit pour 


* Il en existe une gravure par Pontius. 
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plusieurs sujets; d’abord les quatre sibylles de la 
chapelle des dans réf^lise de Santa Maria délia 
Pace, figures sublimes, pleines de grandeur et d’iu- 
Spiration; puis sur le mur d’une des pièces du palais 
de ropulent banquier, il exécuta rélégante fresque 
connue sous le nom de Triomphe de Galatée, si ré- 
Pftndue grâce aux nombreuses gravures qui en ont été 

faites. 

Vers 1510, Raphaël commença à décorer la seconde 

chambre du Vatican. Dans cette série de compositions, 

>1 représenta le pouvoir et la gioii-e de l’Église ainsi 

^lue sa délivrance miraculeuse des mains de ses enne- 

lois à travers tous les siècles : c’était tm honneur 

ï'cndu indirectement à Jules II, on pour mieux dire, 

exigé par ce pape, qui se gloririait d’avoir non-seiile- 

*Oent expulsé du domaine de saint Pierre tous ses 

ennemis, mais encore d’avoir étendu les bornes de 

®cs États; les moyens employés, il est vrai, avaient 

peu scrupuleux. Ra[)haél décora la voi^ite de celte 

Seconde chambre de quatre admirables tableaux : les 

f^comesses de Dieu aux quatre patriarches Noé, Abra- 

•i:on, Jacob et Moïse. Sur les quatre murs latéraux, il 

peignit l’Expulsion d’Héliodore du temple de Jérusa- 

^ern : le Miracle de Bolscna, qui,, dit-on, réduisit les 

Jiéjétiques an silence; Attila, roi des Huns, terrifié 

i^iir l’apparition de saint Pierre et de saint Paul; et 

IG. 
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enfîn^ saint Pierre dcîivrc de la prison. L'Héliodore 
est sans contredit une des plus grandes et une des plus 
poüiiqués créations de Uaphaél : le guerrier céleste 
qui foule sons les pieds de son cbeval Héliodore rein 
versé, et les esprits vengeurs qui, chargés de le secon¬ 
der, se précipitent et s’élancent, portés par les airs, 
pour frapper le spoliateur, sont admirables de surna¬ 
turel et font reffet d’une vision pleine de beauté et de 
terreur à la fois. 


Jules II mourut avant que cette chambre fût ter¬ 
minée, et Léon X lui succéda en 1513. 


Quoique le caractère du nouveau pape différât sous 
tous les rapports de celui de Jules II, Léon X n’en de¬ 
vint pas moins le protecteur de Raphaël, et le favorisa 
autant qu’avait fait son prédécesseur. Il est incontes¬ 
table que le grand nombre d’hommes savants et dis¬ 
tingués que Léon X attira à sa cour, ainsi que Pen- 
thousiasme pour les études classiques qui régnait 
alors, influèrent fortement sur les œuvres que Ra¬ 
phaël produisit depuis Tavénement de ce pontife. Ses 
œuvres se rapprochèrent de plus en plus de l’antique, 
et devinrent de moins en moins imbues de cet esprit 
exclusivement religieux qui prédomine dans ses pro¬ 


ductions primitives. 

Les cardinaux Bembo et Bibiena, le comte Casti- 


glione, les poètes Arioste et Sanazzar, étaient à cette 
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époque au nombre fies amis les plus intimes de Ra- 
pliaël. Sa célébrité augmenta sa fortune; il se fit bâtir 
Une splendide maison dans le quartier de Rome ap¬ 
pelé le Borgo, entre Saint-Pierre et le château Saint- 
il comptait alors de nombreux élèves venus de 
toutes les parties de rilalie; tous avaient pour lui 
une affection, un respect et une vénération dont il 


pouvait être bien autrement fier, que les princes doi¬ 


vent l’être des hommages qu’on leur rend à genoux et 
du bout des lèvres. Telle était riiifluence de son carac¬ 
tère doux et sympathfiîue, que tous ces jeunes gens 

vivaient avec lui et entre eux dans la plus grande 

% 

Union et Tamitié la plus étroite; jamais son école ne 
t'ut troublée par les querelles et les jalousies qui 
avant et après lui déshonorèrent les autres écoles 
italiennes. Tous les peintres de cette époque éhiicnt 
t>ien plutôt les amis que les rivaux du sublime Ra¬ 
phaël, dont la douceur et raCfabilité gagnaient tous les 

coeurs. 


Vers le commencement du pontificat de Léon X, 
Michel-Ange avait quitté Rome pour venir à Florence; 
à peu près vers le même temps, Léonard de Vinci se 
l'endit, sur l’invitation de Léon Xj et accompagné de 
Ses élèves, à Rome, où il vécut en excellents termes 
^^■Vec Raphaël, qui traita le vénérable vieillard avec 
lu déférence (pu lui était duc. 
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Fra Bartolomeo aussi visita Rome vers 1513. 
Ce fut une grande .joie pour Raphaël, qui, à celte 
époque, était uni encore par la plus tendre amitié 
au peintre Francia, et correspondait avec Albert 
Durer, pour lequel il professait la plus haute admi¬ 


ration. 

Raphaël continua sous Léon X ses grands travaux 
du Vatican. Il commença la troisième chambre en 
1515. La voûte de celte pièce avait été peinte par son 
maître Pérugin par ordre de Sixte IV ; et Raphrël, 
par un sentiment de respect pour son ancien maître, 
ne voulut ni effacer cette peinture, ni la recouvrir de 
son pinceau. Sur les murs de celte chambre il repré¬ 
senta les principaux événements de la Aue des papes 
Léon III et Léon IV ; sous les noms de ces ])apes, il 
célébra la gloire de son protecteur Léon X. Parmi les 
sujets quMl traita alors, le plus remarquable est celui 
appelé en italien rincendio det Borgo, L’histoire ra¬ 
conte que ce quartier populeux de Rome fut in¬ 
cendié du temps de Léon IV, et que ce fut un mi¬ 
racle qui arrêta le sinistre. Raphaël sut dans cette 
peinture exprimer et rendre, avec une parfaite con¬ 
naissance de la forme, les attitudes et les émotions les 


plus variées qui se firent jour dans le désordre, le 
tumulte et la confusion, parmi ces hommes s’échap¬ 
pant demi-nus, parmi ces groujies de gens terrifiés 
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l'tiiinis sur le premier plan, itarmi ces femmes qui 
portent de Teaii. 


La Aoûte peinte par Michel-Ange dans la chapelle 
Sixtine et dont nous axons déjà parlé ne fut pas sans 
lotluence sur ces fresques. Très-belles comme dessin, 
ces fresques laissent, quant au coloris, un peu à dési¬ 
rer; les mieux réussies sous ce rapport sont THéliodore 


et le Miracle de Bolscna. 


La dernière des chambres du Vatican est la salle 
^e Constantin, décorée de scènes prises dans la vie 
cet empereur. Comme ces fresques ne furent pas 


exécutées par Raphaël, mais seulement par ses élèves 
^baprès ses dessins et ses cartons, nous n’en parlerons 
pas ici, nous nous contenterons d’obserA'er qu’une 
excellente réduction de la plus belle de ces fresques, la 
ï^ataille de Constantin et de Maxence, se trouve à 
Hampton Court (iVngleterre). 

Pendant que Raphaël, aidé de ses élèA^es, dessinait 
et exécutait les grandes fresques du Vatican, il trou¬ 
vait encore le temps de s’occuper de beaucoup d’au- 
ti'es trav aux. Son esprit fertile et sa main rapide ne 


s’arrêtaient jamais; la quantité de créations originales 
cet homme extraordinaire, ainsi que la prompti¬ 


tude avec laquelle elles se succédaient, sont sans 
exemple. Parmi ces conceptions, les plus célèbres et 


^es phis populaires sont une séiâc de sujets tirés de 
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l’Ancien Testament, connus sous le nom de Bible de 
Rapliacl; ces sujets ne sont, comparativement à ceux 
dont nous venons de \)arler, que de petits tableaux 
ijui ornent les treize coupoles des loges du Vatican. 
Ces loges sont des galeries couvertes, elles forment 
trois étages au-dessus de la cour ; la galerie du second 
otage est celle qui fut décorée sous la direction de 
Uapliaël. Le long des côtés et autour des fenêtres se 
trouvent des ornements, des arabesques, des guir- 
landes de fruits et de fleurs, des animaux, tout cela 
combiné et groupé avec l’imagination la plus exquise 
et la plus enjouée. Malheureusement ces splendides 
décorations, déjà très-endommagées par le temps, 
l’ont été davantage par la barbarie de la soldatesque 
française, lors du sac de Rome en 1527, et plus en¬ 
core par les tentatives maladroites que Ton fit pour 

« 

les restaurer. Les peintures des coupoles, étant hors 
d’atteinte, sont mieux conservées. Jamais sujets sa¬ 
crés n’ont été représentés d’une manière aussi admi¬ 
rable, aussi poétique, aussi intelligible que par Ra¬ 
phaël, mais, comme les copies et les gravures de 
ces œuvres sont innombrables, et (pCou les trouve 
facilement, nous n’entrerons dans aucun détail à cet 
égard. 

Raphaël entreprit encore un grand travail pour le 
Vatican. Le bas des murs de la chapelle Sixtiiic avait 
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orne loiil autour (!(• peintures imitant la tapisse- 


m 

ne* Léon X résolut d’y substituer de véritables drape- 
nes de l’étoffe la plus précieuse; et Raphaël fut 
ctiargé d’en fournir les sujets et les dessins, qui 
devaient être reproduits à l’aide des métiers de 
Flandre, et tissés avec un mélange de laine, de soie 


et d’or. C’est là Lorigine des fameux cartons de Ka- 



Aii nombre de onze dans le principe, ces carions 
devaient remplir les dix compartiments dans lesquels 

mur était divisé par autant de pilastres, ainsi que 
i’espace au-dessus de l’autel. Il y avait huit grands 
eompartiments, un plus grand que les autres, et deux 
petits. Des onze cartons dessinés par Raphaël, quatre 
Sont perdus; il en reste sept, qui sont aujourd’hui 
dans la galerie royale d’Angleterre, à Hampton 

Court. 

Le but que se proposa Raphaël dans toute cette sé- 
He de sujets, ce fut d’exprimer la mission, les souf¬ 
frances, et le triomphe de l’Église. La Mort du premier 
■Martyr, et les Actes des deux grands a[)otrcs saint 
ïheiTc et saint Paul se trouvaient à droite et à gau- 
olie du maître autel ; ^u-dessus le couronnement 
de la sainte Vierge, sujet qui, comme nous l’avons 
déjà \Ti, était toujours regardé comme le symbole 
du triomphe de la religion. Dans la disposition pri- 
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milive, les tapisseries étaient rangées ainsi f|n’il 
suit ’ : 

A gauche de rautel: l» la Pêche niiraculouse, c’est- 

à-dire la Vocation de suint Pierre; 2® T Autorité confiée 

» 

à saint Pierre; 3“ la Lapidation de saint Étienne; 4*^ 
Guérison du paralytique; o°Ia Mort d’Ananie. A droite 
de l’autel : 1« la Conversion de saint Paul; 2® Élymas 
frappé de cécité; 3» saint Paul et saint Barnabé à 
Lystre ; 4» saint Paul prêchant à Athènes ; 3° saint 
Paul en prison. Tout autour régnait une riche bor¬ 
dure en c/n‘aroscuro d’une teinte bronzée, relevée par 
de l’or, et représentant sur une petite échelle les prin¬ 
cipaux événements de la vie de Léon X; cette bor¬ 
dure était ornée d’arabesques, de groupes folâtres de 
génies, de fruits, de fleurs, etc. ; les pilastres qui sé¬ 
paraient les tapisseries étaient également décorés de 
riches arahcs(|ues. il existe d’anciemics gravures re¬ 
présentant ces ornements, qui peuvent tous être mis 
au nombre des productions les plus précieuses de 
Part italien ; ils sont surprenants de grâce et de no¬ 
blesse, et il y règne une imagination riche et exquise- 

Les grands cartons (lui se trouvent [lerdus sont : la 
Lapidation de saint Étienne ; la Conversion de saint 


1 Postérieuremeut, lorsque tout le mur fut recouvert par 
le tableau du Jugement dernier, de Michel-Ange, cet ordre fut 
changé, et l’on, retira le Couronnement de ïo sainte Vierge, 
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saint Paul dans la prison de Philippes; et le 
Couronnement de la sainte Yierge. 

Les sept qui restent se trouverit rangés à Hampton 
Court, sans égard à leur disposition primitive, oxi à 
Lordre chronologique. En commençant par la porte 
d’entrée, ils se suivent ainsi: 

r LA MORT D’ANANiE 

« Ce n’est pas aux hommes que vous avez menti, mais à 
Diea. Actes des Aj^ôlTes^ chap* v. 

Neuf des Apôtres sont debout sur une plate-forme 
élevée; saint Pierre au milieu, les mains vers le cieL 
adresse la parole ; à droite, Ananie est [H’osterné 
^ terre; à gauche, un jeune homme et une jeune 
^emme reculent épouvantés, tous leurs traits expri¬ 
maient riiorrcur et la stupéfaction; dans le fond, vers 

gauclie, 011 voit Sa[)hire, qui, ignorant le malheur 
de sou maid et ne prévoyant pas celui qui Tattcnd elle- 
lüênie, donne quelque argent d’une main, tandis que 
de l’autre clic cache ce tjui lui en reste ; saint Jean et 
mmiî autre ai)ôtre se trouvent aussi à gauche et distri- 
^iient des aumônes. 11 y a en tout \ingt*quatre per- 

l’ensemble a dix-sept pieds six pouces de 
^iaut, sur onze pieds quatre pouces de large. 

Considéré sous le point de vue artistique, ce carton 
^•6nt comme composition le premier rang, jamais il 

17 
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* 


n*a été surpassé. Raphaël seul, clans quelques-unes de 
ses œuvres, l’a égalé, grâce à la faculté merveilleuse 
qu’il avait de discerner les meilleurs moyens à em¬ 
ployer pour atteindre le but qu’il se proposait, La 
disposition circulaire de l’ensemble, et réiévation des 
figures du fond au-dessus de celles qui se trouvent sur 
ie premier plan, permettent à tous les personnages de 
la scène d'être vus à la fois. 

Placés sur une éminence mais n’occupant pas le 
premier plan, saint Pierre et saint Jacques par leuf 
attitude pleine de dignité contrastent vivement avec 
l’extérieur abject donné au malheureux Ananie qui, 
frappé par la main de Dieu, abandonné de tous, est 
agité d’un tremblement convulsif. Les spectateurs 
rangés autour d’Ananie témoignent par l’horreur et la 
surprise empreintes sur leurs visages que l’artiste a 
su donner à ses personnages les expressions les plus 
variées et les plus appropriées à la circonstance. 

« Ananie tombe, dit Hazlitt, si naturellement, qu’il 
semble que l’on ne puisse tomber autrement ; et ce¬ 
pendant, de toutes les manières de tomber à terre, 
celle reproduite par le peintre est assurément la seule 
qui rende parfaitement la chute d’un être accablé jmr 
la vengeance divine et devenu sa proie. C’est là en 
partie d’ailleurs le secret du succès de Raphaël. La 
plupart des peintres, en étudiant une attitude, se 
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creusent la tctc pour trouver le pittoresque et le beau, 
et par cela même ne le découvrent pas. Raphaël au 
contraire, cherche seulement à s’expliquer de quelle 
ïïianière dans telle ou telle circonstance donnée on 
l'este debout ou l’on tombe à terre, et comme il ne 
recherche que le naturel il trouve le beau et le pitto- 

^'esque. » 

Raphaël est plein de force et de dij^mité sans affec¬ 
tation, il a trouvé le vrai puisqu’il ne prend dans la 
Qature que des circonstances émouvantes et momen¬ 
tanées. Une preuve de Vnri vraiment shakspearien 
avec lequel Rai>iiaël modère ou augmente l’effet de 
ta terreur tragique, c’est la manière dont il a su dans 
cecarton représenter saint Jean qui, aumomentmême 
cù le terrible jugement est prononcé contre l’hypocrite 
et incrédule Ananie, se retourne avec mansuétude 
pour distribuer des aumônes et donner sa bénédiction 
^ Un pauvre homme qui se tient devant lui K 

^ Il y a controverse parmi les critiques sur le point de 
Savoir si la femme qui s'avance du fond sur le premier plan 
bien vraiment Saphire^ car rilistoire sainte dit que la 
d^Ananie n^arriva dans ce lieu que trois heures apres 
mort de son mari. Malgré cette objection, il est tres-pro- 
bable que Raphaël entendit représenter ia femme d Ananie^ 
Cette légère inexactitude est d'aîllours amplement compensée 
P^r le but moral de l'artiste^ qui nous montre cette femme 
® approchant de l'endroit où son mari subit son sort, et où la 
l'attend, mais ignorant eatièremeut les jugements de 
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2® ELYMAS LE MAGICIEN 

frappé de cécité 

¥ 

< Mais maintenant, la main du Seigneur est sur vous ; vous 
allez devenir aveugle, et vous ne verrez point le soleil jus¬ 
qu’à un certain temps. » Aussitôt les ténèbres tombèrent sur 
lui, ses yeux s'obscurcirent,- et, tournant de tous côtés, il 
cherchait quelqu’un qui lui donnât la main, 

Actes des Apôtres, chap. xiii, v. 11. 


Le proconsul Sergius, assis sur son trône, regarde 
avec étonnement Élymas qui vient d’être privé de la 
vue par la parole de Paul; un assistant fixe avec sur¬ 
prise ses yeux sur l’apôtre, pendant que huit personnes 
derrière lui sont entièrement occupées de l’événement 
miraculeux qui se passe devant elles ; deux licteurs 
sont à gauche; il y a en tout quatorze personnages. 

Ce qui rend ce carton remarquable, au point de 
vue de la composition, c’est la concentration de l’in¬ 
térêt de tous les personnages sur un point unique. 
La figure de saint Paul est admirablement belle; 
l’extérieur donné à Élymas est au contraire abject et 
vil; comme aveuglé jusqu’au bout des doigts, le 
malheureux cherche son chemin à tâtons; il se trouve 


au milieu du tableau, tout à fait en évidence, et attire 
sur lui tous les regards des spectateurs*. La gradation 


Dieu, et tout absorbée par le calcul de l’or qu’elle tient, qui est 
cause de son infidélité, et qui va être celle de son châtiment. 

* On raconte qu’un jour le célèbre acteur Garrick critiqua 
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ûîïbile avec laquelle Raphaël a su rendre les impres- 
sions de ses personnages, depuis la terreur jusqu à la 
curiosité indifférente, fait de ce carton une des œu¬ 
vres les plus animées et les plus dramatiques qui 

soient sorties de son pinceau. 

» 

3® LA GUÉRISON DU PARALYTIQUE 

A LA BELLE-PORTE DU TEMPLE 

« Alors Pierre lui dit : « Je n’aî ni or ni argent; mais ce 
* que j’ai, je vous le donne. » Et, l’ajant pris parla main 
‘t*‘oite, il le souleva. * 

Actes des Apâtres^ cliap, iii, v. 0, 7. 

■ 

Sous le portique du temple de Jénisaïem, on voit 
les deux apôtres Pierre et Paul : le premier tient par 
la main un pauvre malheureux estropié, qui le con¬ 
temple d’un regard étonné, joyeux et avide; sur la 
gauche, se trouve un autre estropié. Parmi les spec¬ 
tateurs du miracle, on remarque une femme avec un 
enfant sur les bras, puis encore, une autre femme. 
Conduisant deux petits garçons nus, dont Fun porte 
deux colombes comme offrande- Les colonnes, riche- 

R^^phaël sur la manière dont il avait reprt^senté Elymas, pré^ 
^^dant qu^eïie manquait de natUTel; le peintre américain Ben, 
West Tentendit, pour vengeï" Raphaël^ demanda à 
^arrick de fermer les yetjx et de marcher i immédiatement 
^^luî-ci tendit !a main^ cherchant son chemin a tâtons avec 
même attitude et la môme expressionj si bien rendues par 

liaphaël, 
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ment ornées et entrelacées qui se voient dans ce car¬ 
ton ont eu pour modèle celles qui sont conservées 
de temps immémorial dans l’église de Saint-Pierre^ 
comme provenant du temple de Jérusalem. Quant à 
la composition^ on a reproché à Raphaël d’avoir di¬ 
visé son sujet par rintroduclion des piliers; cepen¬ 
dant, en y réfléchissant bien, cette disposition même 
est une preuve de plus du goût exquis de l’artiste, et 
de ratlention qu’il avait donnée à son sujet’ Se con¬ 
formant au sens de l’Écriture, il ne pouvait faire que 
tous les personnages se rapportassent à une action 
principale et unique, la guérison du Paralytique, 
Aussi, il a renfermé en quelque sorte son action entre 
deux colonnes; et par les groupes introduits dans les 
deux autres divisions, il a fait comprendre que le 
peuple entrait au temple « à l’heure de la prière, c’é¬ 
tait la neuvième heure. » De plus, il est évident, que 
si les fûts des colonnes eussent été parfaitement tlroits, 
selon les strictes lois du bon goût en architecture, 
l’effet en eût été très-désagréable ; par leur forme si¬ 
nueuse, elles sont en harmonie avec les personnages 
qui se meuvent alentour, et elles justifient par leur 
élégance achevée la phrase de rEcriture : « la porte 


qui est appelée la Belle-Porte, n La misère, la diffor- 
inité, la laideur-du boiteux, sont rendues d’une ma¬ 
nière frappante, et contrastent vivement avec la tête 
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noble, l’air majestueux de saint Pierre, ainsi qu’avec 
ios traits pleins de mansuétude de saint Jean, La 
jeune femme avec son enfant est un modèle de sua¬ 


vité et de grâce ; c’est une figure éminemment ra- 
pbaélesque, et empreinte de l’expression et du senti¬ 
ment qui distinguaient le grand artiste. Le beau ciel 
Lieu que l’on aperçoit à travers les intervalles des 
colonnes est en harmonie avec la légèreté, la douce 
gaieté et l’heureuse expression des visages représentés. 
Hans le compartiment où le miracle se passe, on re¬ 
marque la même excellente conformité d’effet et de 
sentiment; la lumière modérée des lampes qui brCi- 
ïent dans le fond s’accorde avec l’impression de res¬ 
pect éveillée par la sainte action qui se déroule devant 
bous. Plusieurs parties de ce carton ont malheureu¬ 


sement été détériorées, et l’harmonie en a été détruite 


grande partie ; cependant il peut être encore placé 
îiü nombre des plus beaux restes de l’art. 


4“ LA PÊCHE MIRACULEUSE 

* Ce que Simon Pierre ayant vu, ü se jeta aux pieds de 
•Jésus, en disant : Seigneur, retirez-vous de moi, parce que 
i® suis Yiij pécheur. » Lüc, chap. v, v. 8. 

Jésus-Christ est assis à gauche dans nne barque, 
^t parle à saint Pierre, qui s’est jeté à ses genoux ; 
‘ierrière lui, se trouve un j««nc homme. Dans une 
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seconde barque, à droite, deux hommes sont occupés 

k 

à retirer les filets miraculeusement chargés, pendant 
qu"im troisième conduit rernharcation. Sur le bord 
du lac, au premier plan, on voit trois grues, et dans 
le lointain, on aperçoit le peuple auquel Jésus-Christ 
avait fait un sermon. La composition de ce carton est 
très-belle; le mélange de délicatesse, de puissance et 
de précision que Ton remarque dans rexécution, fait 
croire qu’il est entièrement dû à la main de Raphaël 
L’etfet en est merveilleux : la vive clarté du jour, la 
pureté du ciel, font admirablement ressortir les per¬ 
sonnages; les flots limpides agitent doucement la 
barque; le Sauveur est vêtu d’une robe d’un bleu paie 
et d’un manteau blanc, sa figure est lumineuse et 
animée d’une bonté toute divine ; la frayeur, l’humi¬ 
lité et l’amour qu’expriment l’attitude et le visage de 
saint Pierre sont admirablement rendus. Grâce à une 
perfection de dessin incroyable, les apôtres, qui se 
trouvent dans la seconde barque, ont vraiment l’air 
de s’effoi'cer de soulever un poids trop considérable. 
Les poissons et les grues, rendus avec une exacti¬ 
tude scrupuleuse, sont de Giovanni da üdine. Ces 
étranges oiseaux, au plumage noir, sont là d’un 

grand efîct ; ils ont un air tout particulier de sauva- 

* 

gerie, et ne sont nullement déplacés sur les rives du 
lac,- car les poissons leur servent de nourriture habi- 
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Quelle; de plus^ en rompant^ comme ils le font, les 
lignes parallèles des bateaux, ils retirent au sujet la 
ïnonotonie qu’il aurait eue autrement ^ 

5“ PAUL ET BARNABE A LYSTRE 

Et même le sacrificateur du temple de Jupiter, qui était 
près de la ville, amena des taureaux: et apporta des cou- 
*■011068 devant la porte, voulant, aussi bien que le peuple, 
sacrifier, mais les apôtres Barnabe et Paul, ayant en- 
tendu ceci, déchirèrent leurs vêtements. » 

Actes des Apâtres, chap. XIV, v, 19, 13. 

A gauclie, Paul et Barnabe sont debout sous un por¬ 
tique et semblent se défendre de Pintention manifes¬ 
tée par les habitants de leur offrir des sacrifices; le 
premier décliire ses vêtements et réprimande un 
homme qui amène un bélier pour l’immoler. A droite, 
''"ers le centre, on voit un groupe qui amène deux 
hiureaux; un homme lève sa hache pour frapper 

^ Il est permis au peintre de s*écarter quelqueTois de la 
Salure ou de la vérité hist(irique. Ainsi, dans le carton de la 
I^êche miraculeuse, Raphaël a fait une des barques trop pe¬ 
lote pour contenir les personnes qu^îl y ^ placées; cela saute 
^üx yeux* Quelques-uns s^en réjouissent, heureux de voir un 
grand artiste commettre une si grande faute; d autres, au 
contraire, prétendent l'excuser et disent qu en faisant la bar- 
trop petite, ü a voulu faire paraître le miracle plus 
çrand; mais la vérité est que, si Raphaël avait fait la barque 
^ssez grande pour contenir les personnages qu il y a places, 
^lle aurait rempli toute la scène, ce qui eût été d un effet 
désagréable ; si, au contraire> il avait fait ses personnages 
^ssez petits pour y être contenus facilement^ ils n^auraient 
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Tun de ces animaux^ mais son bras est retenu par un 
jeune homme, qui ayant remarqué le geste d’horreur 
de saint Paul, juge que le sacrifice lui serait une 
oCfense. Sur le devant, on x'oit le paralytique, qui a 
recouvré l’usage de ses membres, et qui joint scs 
mains avec une expression de gratitude ; il tient en¬ 
core ses béquilles qui lui deviennent inutiles ; un 
vieillard, relevant une partie de ses vêtements, regarde 
avec étonnement ses membres rendus au mouvement. 
Au fond apparaît le forum de Lystre avec plusieurs 
temples. Vers le milieu, on voit une statue de Mer¬ 
cure; c’est une allusion aux paroles du texte : «Et 
ils appelaient Paul, Mercure, parce qu’il était le prin¬ 
cipal orateur. » 

Comme conception, ce carton est une preuve du 
talent consommé avec lequel Piaphaël est parvenu à 
réunir une variété de circonstances capables de ren- 


plus été en rapport avec les autres figures du tableau et au¬ 
raient semblé être d’une moins grande importance. Ainsi, de 
toutes manières, un défaut était inévitable, Raphaël agit donc 
sagement en choisissant le moindre inconvénient. Il savait 
ne commettre d’erreur qu’en apparence, et pensait bien avoir 
pour lui les gens sensés ; quant aux autres, il s’en occupait 
peu ; il était au-dessus de leur blâme comme de leur louange. 
En somme, cette faute est si loin d’en être une, que c’est au 
contraire une preuve du jugement que ce grand artiste ac¬ 
quit dans l’étude de l’antique, où souvent est prise la liberté 
de changer les ' proportions ; les colonnes Trajane et An- 
toiiine , ainsi que les plus beaux bas-reliefs en sont des 
exemples, ' 
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fit’e rtiistoire parfaitement intelligible et de rattacher 
Je passé à l’avenir qu’elles font prévoir. 

Le passé est représenté par le paralytique guéri, et 
pîir l’étonnement qu’il excite. Les regards furieux 
dirigés contre les apôtres par quelques-uns des spec- 
lateurs nous font prévoir les persécutions qui suivi- 
l’ent immédiatement cet acte d’adoration mal entendue. 
Les groupes dans leurs différentes parties ainsi que tous 
les personnages ont un cacliet antique et classifjue. 
Le groupe du sacrifice du taureau, avec le personnage 


tient la tôte de l’animal et l’homme qui lève la hache, 
<^st emprunté à un bas-relief romain qui du temps de 
ï^aphaël se trouvait dans la villa Médicis; Raphaël en a 


ïJiodifié ridée et l’a adaptée au sujet avec infiniment de 
Lilent. Les jeunes garçons qui jouent de la flûte au pied 
de l’autel sont très-beaux, et offrent le plus gracieux 


contraste. Le tout est plein de mouvement et d’intérêt. 


6° SAINT PAUL PRÊCHANT A ATHÈNES. 

Paul étant donc au milieu de l'aréopage, leur dit : Sei- 
gneurs Athéniens, il me semble qu’en toutes choses vous 
^tes religious jusqu’à l’excès. Car, ayant regardé en passant 
statues de vos dieux, j’ai trouvé meme un autel, sur le- 
‘Juel il est écrit : Au dieu inconnu. » 

Actes des ApdtreSj chap. xvit, v. 22, 23, 

Paul, debout sur quelques marches élevées, prêche 

■'Jux Atliéiiiens réunis dans l’aréopage ; derrière lui se 
b'oiivcnt trois philosophes des differentes écoles . 
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école cynique, école épicurienne, école platonicienne; 
au delà, un groupe de sophistes disputent entre eux» 
A droite, on voit à mi-corps, Denis l’Aréopagite et une 

femme nommée Damaris. Le texte sacré dit expressé¬ 
ment qu’ « ils crurent en lui et s'attachèrent à lui. » 
Du même côté, au fond, on voit la statue de Mars qui 
s'élève devant un temple circulaire. 

Comme effet de composition, ce carton est un 
des plus beaux de la série. Saint Paul, élevé au- 
dessus de son auditoire, dans une attitude pleine de 
noblesse, inspiré do l’esprit divin, également grand de 
taille et de position, est là « comme une forte tour. » 
Le personnage de saint Paul a été imité de celui de la 
fresque de Masaccio del’église del Carnïinc de Florence. 
Là, Paul est représenté visitant saint Pierre en prison. 
Un seul de ses bras est levé ; de l’index il montre le ciel; 
il prononce des paroles de consolation, et, à travers le 
grillage de la prison, on aperçoit saint Pierre. Ra¬ 
phaël a imité cette figure; mais son saint Paul lève 
les deux bras en l’air et il lui a donné un caractère 



Les personnages qui entourent saint Paul ne doivent 
pas être considérés comme un simple assemblage d’in¬ 
dividus; parmi eux il y a plusieurs figures qui peu¬ 
vent chacune personnifier une classe et l’on distingue 
aisément les différentes sectes de la philosophie grec- 
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Ici lecyniquCj méditant profondément et combi¬ 
nant des objections ; làj le stoïcien, s’appuyant sur son 
bâton, écoutant attentivement mais d’un airdedé- 
^^ain et avec une incrédulité opiniâtre ; là, les disciples 
ne Platon, n’accordant pas une entière croyance, mais 
reconnaissant au moins la beauté de la ttoctrine, et 
<^coutant attentivement et avec plaisir. Plus loin, on 
roitun groupe confus de sophistes et de libres pen¬ 
seurs, engagés dans une chaude discussion, mais qui 
Semblent bien plus disposés à montrer leur propre 
tîsprit que désireux de découvrir la vérité et de se 
former une conviction. Au fond, à une distance consi- 
<lérable, on aperçoit deux docteurs de la loi judaïque, 
ba variété des groupes, les tetes belles et pensives des 
*luditeiirs, l’expression de curiosité, de réflexion, de 
•ioute, de conviction, de foi, que révèlent les traits et 
attitudes des personnages, tout cela est d’une 
beauté parfaite. On remarque surtout un homme qui, 
enveloppé de sa robe, paraît absorbé dans ses pen¬ 
sées. Ce personnage est aussi cmi>runté a Masaccio. 

yeux fermés, qui chez Masaccio pourraient facile- 
hicnt être pris pour des yeux endormis, ne laissent 
aucun doute j à la vérité les yeux de cet homme 
^ont fermés, mais ils le sont avec une telle force 
l’én distingue bien vile que c’est ragitalion ex- 
^^pme de son esprit et nojt pas le sommeil qui a clos 
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ses paupières. Mais ce qui est plus extraordinaire et 
plus particulièrement admirable, c’est que cetle 
même pensée de Tartiste se poursuit dans tout le per¬ 
sonnage jusque dans la draperie, qui renveloppe si 
étroitement que l’on ne Toit même pas les mains; 
grâce à cet ingénieux accord entre Texpression du vi¬ 
sage et la disposition des autres parties de sa personne, 
l’individu entier semble penser depuis les pieds jus¬ 
qu’à la tête. 

T JÉSUS CONFIANT SES BREBIS A SAINT PIERRE 

« Paissez mes agneaux. » Saint Jean, chap. xxi, v. 16. 

Jésus-Christ est debout et montre de sa main droite 
un troupeau de brebis; sa main gauche est étendue 
vei's Pierre qui, tenant la clef, est à genoux devant le 
Sauveur. Les dix autres apôtres sont derrière lui, 
écoutant avec des gestes et des expressions variés les 
paroles de Notre-Seigneur. Au fond, un paysage; à 
di'oite, le lac de Génésareth et une barque de pêcheur. 
Dans la tapisserie, la robe blanche de Jésus-Christ est 
parsemée d’étoiles d’or, ce qui est d’un très-bel effet, 
et existait probablement dans le carton, quoiqu’il n’y 
en ait plus trace aujourd’hui. 

L’événement ici représenté s’étant passé seulement 
entre Jésus-Christ et saint Pierre, il y avait peu de 
place pour l’elfet dramatique. 
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Hîcîiardson loue Raphaël d’avoii' introduit dans ce 
tableau un troupeau de hrebis, c’était; suivant lui, le 
seul moyen de rendre Tincident compréhensible. Pour 
Qous, nous sommes de l’avis du docteur Waagen, qui 
trouve que Raphaël, voulant éviter une erreur, est 
tombé dans une autre. Ne sachant comment faire com¬ 
prendre la véritable intention des paroles du Sauveur, 
te grand artiste a fait un objet palpable de ce qui n’était 
O^Piine expression figurée, et a produit ainsi une équi- 
^’oque d’un autre genre. Pleine de noblesse, la figure 
<tu Christ est admirable de conception et d’exécution ; 
tes diverses expressions des têtes des apôtres sont ren- 
ttues avec une rare perfection; dans les unes on ne voit 
*îu’un affectueux consentement, une soumission obéis- 
s*înte; dans les autres rétonnement, le déplaisir et un 
biécontentement jaloux. Les figures des apôtres ressor¬ 
tant admirablement et la teinte locale leur donne une 
^•\ande variété qui malheureusement ne peut être ren- 
par le burin; de là TelTet lourd de la composition, 
^Riand on l’étudie seulement à l’aide de la gravure. 

Tels sont les sujets des fameux cartons de Raphaël, 
i'our dépeindre l’effet de la lumière et la manière si 
^^cile, si vaste, si large dont l’esquisse est traitée, 
^ous emprunterons les paroles d’un éloquent écrivain : 

Comparés à ces cartons, » dit lîazlitt avec autant de 
que d’élégance, «tous les autres tableaux ne sont 
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que de riiiiile et du vernis; sans doute ils peuvent nous 
arrêter et nous attirer par le coloris^ le dessin, le fini, 
la perfection de l’art; mais ici le peinti'e semble avoir 
jeté son esprit sur la toile. Ses pensées, ses grandes 
idées seules y dominent; il n’y a rien entre nous et le 
sujet; nous regardons à travers un cadre, et nous 
voyons des scènes de riiistoire sainte, nous devenons 
les témoins d’événements miraculeux. Sans vou¬ 
loir parler d’une manière profane, ces tableaux sont 
une sorte de révélation des sujets qu’ils traitent; il 
y règne une aisance et une liberté de manière qui 
nous rendent familiers et ordinaires des caractères 
et des situations surnaturels; bien que ces person¬ 
nages remplissent, élèvent et satisfassent l’esprit, il 
semble qu’ils n'aient coûté au peintre aucun travail. 
Partout ailleurs, dans d’autres tableaux, nous voyons 
les moyens, ici nous arrivons au but sans qu’en appa¬ 
rence ou en ait employé aucuns. C’est l’esprit qui a 
produit ces admirables créations; nous ne nous aper¬ 
cevons point de mesures prises, de i>rogrès faits; nous 

■ 

sentons seulement les résultats palpables La force et 
le pouvoir de l’artiste empêchent jusqu’à l’apparence 
de l’effort. 11 semble (lue nous ayons déjà vu ces person¬ 
nages et ces objets autrelbis dans une autre condition 
de notre être, et <iuc ces lignes tracées sur un j)apier 

r 

grossier, mais au moyen d’un charme, d’un talisman 
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ïnconnu, aient évoqué tontes ces images vivantes, et 
les fasse passer devant nos veux en les rendant pal¬ 
pables à la pensée, an sentiment, à la vue. Tout ceci 
n’est peut-être pas dû au génie seulement; on peut 
attribuer quelque cliose de rcffet général à la simpli¬ 
cité des moyens employés, et puis aussi à l’état de 
'etusté où sont tombées ces peintures, d’autant plus 
^Majestueuses qu’elles sont en ruine. Nous sommes 
Icappés tout d’abord par la vérité de proportion 
ainsi que par l’ordre de conception. Ce qui, dans ces 
If'ldeaux, était sujet à dépérissement, s’est revêtu 
^‘une couche d’incorruptibilité; et, au milieu de la 
^uine du coloris et de ranéantissement de la beauté 
^Matérielle, rien ne reste qu’un univers de pen- 
sées. » 


n est à regretter, mais nullement surprenant, que 
Ces cartons n’aient jamais été gravés de manière à 
pouvoir être suffisamment appréciés. La première 


®érie complète qni en parnt est celle que Simon Gri- 
l^elin, graveur français qui alla en Angleterre en 
IfiSO, publia sous le règne de la reine Anne. Les gra- 
'Mres sont petites, et se bornent à rappeler chacune 


^cs compositions. 

Une seconde collection, entreprise par sir Nicolas 
I^origny, sous le patronage du gouvernement anglais, 
fot offerte en 1710 à Georges 1"; qui, à celte occasion. 
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gratifia Dorigny d*une bourse contenant cent guinées, 
et, à la demande du duc de Devonshire, le fit clieva- 
lier. Ces gravures sont grandes et assez bonnes ; esti¬ 
mées des amateurs, elles sont médiocres au point de 
vue de Fart, 

On a encore trois autres collections, mais petites : 
deux sont en mezzotinto, et la. troisième est due à 
Filtler. 

Arrive enfin la grande collection que Thomas Hol¬ 
loway commença en 1800, et quMl n’avait pas tout 
à fait terminée lorsqu’il mourut, en 1826. L’œuvre 
d’Holloway est généralement estimée pour le fini et 
l’élégance; elle mérite ces louanges, et cependant elle 
ne donne qu’une idée imparfaite et fausse des cartons 
de Raphaël; il y a en elle quelque chose de trop dur, 
de trop mécanique, de trop travaillé. Des graAuires à 
l’eau-forte feraient bien niieux comprendre l’exécu¬ 
tion légère et libre, et l’aisance spirituelle des origi¬ 
naux. On dirait que les gravures d’Holloway sont faites 
d’après des tableaux à l’huile d’un fini parfait et d’un 
coloris très-foncé. 

‘Mentionnons, pour terminer cette nomenclature, la 
grande collection de JohnBurnett (1837), d’un genre 
mélangé, assez grossier, mais plein d’animation et pro¬ 
duisant beaucoup d’efiet, ainsi que celle commencée 
par M. L. (îrüner, qui, par son goût exquis, son 






















































RAFFAELLO SANZIO. 


307 


genre classique et sa profonde connaissance des 
œuvres et du génie de Raphaël, était merveilleuse¬ 
ment propre à cette tâche. 

Raphaël termina ces cartons en 1516. Us ont de 
quatorze à dix-huit pieds de long sur environ douze 
haut. Les figures, à peu près de grandeur natu¬ 
relles, sont dessinées à la craie sur du papier fort, et 
coloriées à la détrempe, Raphaël reçut pour prix 
Quatre cent trente-quatre ducats d’or, dont trois cents 

15 juin 1515, et cent trente-quatre en décembre 
^516. Les riches tapisseries exécutées à Arras, d’après 
ces cartons, furent tissées en laine, soie et or, termi- 
ïiées et envoyées à Rome en 1519. Le pape les paya 
cinquante mille ducats d’or au fabricant d*x\rras; elles 
^'urent exposées pour la première fois le jour de Saint- 
Étienne, 26 déceml>re 1519. Raphaël eut la satisfac¬ 
tion, avant de mourir, de les voir tendues à la place 
Qui leur était destinée, et d’être témoin de l’admira¬ 
tion et de renthousiasme qu’elles excitèrent par toute 

la ville. 

Les vicissitudes qu’éprouvèrent ces tapisseries 
sont vraiment curieuses. Enlevées par les soldats 
français pendant le sac de Rome, en 1527; rendues 
^u 1553, sous le pontificat de Jules 111, par le duc de 
i^lontniorcncy, à l’exception toutefois de celle qui re¬ 
présentait le Couronnement de la Vierge, et (|ui fut 
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là 




brûlée, dit-on, pour en avoir les fils d’or; enlevées 
de nouveau en 1798 par les Français, etA'Cndues à un 
juif de Livourne (}ui, après en avoir brûlé une pour i 
extraire le précieux métal qu’elle contenait, trouva 
qu’elle n’en fournissait que peu, et qu’il valait mieux ' 
conserver les autres; rachetées plus tard au juif par ' 
les aj^ents de Pie VU, elles furent enfin replacées 
dans les galeries du Vatican. On fit plusieurs collée- , 
lions de tapisseries d’après les carions de Raî)ljaél : 
l’une d’elles fut envoyée en présent à Henri VIII, et 
après la mort de Charles P% elle fut vendue et trans¬ 
portée en Espagne ; une autre, ou peut-être la même, 
fut exposée h Londres en 1844, et vendue ensuite au 
roi de Prusse. 

Pendant (pie tout Rome s’extasiait sur ces riches 
tapisseries qui avaient coûté si cher, et qui alors ne | 
valaient jias et maintenant bien moins encore un seul 
des cartons, ces précieux produits du génie du grand 
artiste étaient négligés et oubliés dans les ateliers du 
fabricant d’Arras. Quelques-uns furent déchirés en 
morceaux, et d’autres se trouvent dans différentes 
collections. Sept d’entre eux étaient perdus dans quel¬ 
que grenier ou dans quelque cave, lorsque Rubens, 
un siècle plus tard, mentionna leur existence à i 
Charles P" et lui conseilla de les acheter pour l’usage 
d’une manufacture de tapisseries que le roi Jacques 

































































































Il.'iKFAEM.O SAIS’ZIO. 


309 


^Vait établie à Mortlake. L^aclial fut fait; et ces sept 
cartons, qui avaientpté coupés en longues bandes de 
pieds environ de largeur, pour la coinniodilé 
ues ouvriers, arrivèrent en Angleterre ^. Lors de la 
*^ort de Charles, Croravell les aciieta 300 livres 
*1 la Vente que Ton fit de tout ce que le roi avait laissé. 
Les Anglais manquèrent les perdre sous Charles II; 
*^Sr Louis XIV ayant manifesté, par son ambassadeur 
Larillon, le désir de les posséder à tout prix, le né¬ 
cessiteux et insouciant monarque fut sur le point de 
^cs céder, et Leiit fait certainement si le lord trésorier 
Lanby ne lui eût, à ce sujet, fait de justes réprésenta-' 
^*ons. Ils restèrent cependant abandonnés dans les 
greniers de Wliitehall j usqu’au l’ègne de Guillaume ill, 
et manquèrent être détruits par le feu lors dè l'incen- 
du palais, en 1698. Ce fut sans doute peu de temps 
^presque le roi Guillaume donna ordi^e de les réparer; 
en en réunit les fragments que l’on colla et étendit 
®ur de la toile; et sir Cliristopbe Wren, préposé à 


^ Il ne peut y avoir le moindre doute sur les intentions de 
^l^arles en en faisant racquisition- Le eominencement du 
^^talogue du roi dit: « Dans une caisse de bois fendu, deux 
cartons de Raphaël d’Urbîno, pour en faire des tentures j 
cinq autres ont^ par ordre du roi, été remis a M* Francis 
Clejne, à Mortlake, poux qu^^il fasse des tapisseries, » Il 
Paraît que Cromwell avait eu riiitention de conserver la 
^^Liufacture de tapisseries de Mortlake comme entreprise 
^^liûnale : il garda ces cartons pour des projets qui b y rat- 

*^ciiaient. 
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celte épo(iue aux embcUisseinentsdeHampton Court, 
fut charge d'organiser une chambre pour recevoir ces 
précieux débris. 

Il y a au Vatican une seconde collection de dix ta¬ 
pisseries, pour lesquelles Raphaël donna les dessins 
originaux, mais il n'en fit pas les cartons, et le genre 
de dessin des fragments qui restent n’est pas le sien. 
Un très-beau fragment de run de ces cartons, le Mas¬ 
sacre dos Innocents, appartient à la galerie nationale 

N 

d’Angleterre. Il diffère beaucoup comme genre d’exé¬ 
cution des cartons de Hampton Court, et a été recou¬ 
vert de peinture à l’huile, on ignore à quelle époque, 
et par qui, mais il est certain que ce fut avant 1730. 
Les sujets de la seconde collection étaient tous tirés 
de la vie de Jésus-Christ, et se suivaient ainsi : 

1 ® Le Massacre des Innocents ; 

L’Adoration des Bergers; 

3» L’Adoration des Mages; 

4o La Présentation au Temple ; 

5» La Résurrection ; 

6» Le NoH me tangere ; 

7“ La Descente dans les Limbes; 

8“ Jésus et ses disciples àEmmaüs 

9“ L’Ascension; 

10® La descente du Saint-Esprit. 

Les tapisseries représentant ces sujets décorent 
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encore le Vatican et ont toutes été gravées. 
La réputation de Raphaël s'était à cette époque ré¬ 


pandue par toute l’Europe. Horace Walpole, dans ses 
Anecdotes de la Peinture^ nous assure que Henri VIII, 


à son avènement au trône, voulait rivaliser avec 
f’i'ançois comme protecteur des arts, invita Ra¬ 
phaël à venir à sa cour ; mais l’auteur anglais ne dit 


pas sur quelle autorité il établit ce fait. En tout cas, 
Henri VIII fut obligé de se contenter du petit saint 
Georges que lui envoya le duc d’Urbin comme écban- 
hllon du talent de Raphaël; aussi quelque temps après 
attachait-il Holbein à son ser\ ice, comme peintre de la 


cour. De tous les artistes de cette époque, c'était bien 
celui qui pouvait le mieux remplacer Raphaël au 
point de vue de roriginalité du génie. François PS 

r 

egalement désireux d’attirer Raphaël à sa cour, et, 
pouvant réussir, voulut au moins avoir un ta- 
hleau fait de sa main. Il lui laissa le choix du sujet. 
Haphaël, qui pour le roi d’Angleterre avait peint saint 
Georges, fit preuve du même goût, et du même à- 
Propos eu peignant pour le roi de France saint Michel, 
^0 patron de l’ordre militaire de France. Il représenta 
1 Archange triomphant de l’esprit du mal. Les per¬ 
sonnages sont de grandeur naturcUe. Saint Michel, 
^î^yonnant de beauté et de puissance angélique, ap¬ 
puie un pied sur Satan, et lève sa lance pour le pré- 
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cipiter dans Tabîme. Le démon est représenté ren- 
verséj mais de manière à ne faire Toir qu'une faible 
partie de sa forme hideuse ; l’esprit du bien, grand et 
triomphant, remplit toute la toile ainsi i jue toute la vue 
du spectateur K François P' exprima sa satisfaction 
avec une munificence toute royale. Raphaël trouvant 
qu’il était récompensé au delà de ce qu’il croyait 
mériter, et ne voulant pas se laisser vaincre en gé¬ 
nérosité, envoya au roi sa célèbre Sainte Famille, 
appelée la grande Sainte Famille parce que les per¬ 
sonnages sont de grandeur naturelle. L’Enfant Jésus 
est représenté au moment où il saute en bas de son 
berceau pour se jeter dans les bras de sa mère, pen¬ 
dant que des anges ré[^andent des fleurs du haut du 
ciel. Il existe des gravures et des copies sans nombre 
de ce fameux tableau : l’original est dans la galerie 
du Louvre. A sa Sainte Famille, Raphaël joignit en¬ 
core sa sainte Marguerite foulant aux pieds le dra¬ 
gon, flatterie délicate à Tadresse sans doute de la 


reine de Navarre, sœur favorite du roi. Ce tableau 
est aussi au Louvre. Quand François 1®’’ reçut ces 
tableaux, il ordonna à son trésorier de comider la 
somme de vingt-quatre mille livres, et de l’envoyer 
à l’artiste avec les plus clrüeu reuses expressions de 




* Ce tableau se trouve au Louvre, 
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approbation. Plus tard François acheta encore le 
^îignifique portrait de Jeanne d*Aragon, vice^reine 
Naplesj qui est également au Louvre. 

Vers la même époque, c’est-à-dire entre 4517 et 
^520, Raphaël fit pour le couvent de Saint-Sixte, à 
^^aisance, une de ses plus grandes et plus célèbres 
®^Uvres, appelée, d’après sa destination première. 
Madone de Saint-Sixte. Elle représente la Vierge 
^^bout dans une attitude majestueuse ; dans ses bras 
Sauveur enfant; autour de sa tête une auréole 
innombrables chérubins qui finissent par se con- 
iOndre avec la lumière; agenouillés devant elle, d’un 
^nté saint Sixte, de l’autre, sainte Barbe; sous scs 

i 

pieds deux chérubins célestes qui la regardent avec 
adoration. Comme exécution, et comme dessin, ce 


bibleau est peut-être le plus parfait qui existe sur la 
i^rre. Il est entièrement de la main de Raphaël; et 
domine il n’en existe aucune esquisse ni aucune étude, 
que l’exécution, à en juger par la légèreté et la dé¬ 
licatesse des couleurs, a dû être extraordinairement 
*^^pide, on a dit que Raphaël le traça sur la toile, sans 
préparation et que ce fut plutôt une création qu’un 
i-^bleau. Au commencement du siècle dernier, l’élec- 


^eur de Saxe, Auguste * III, acheta cette œuvre aux 
bîoines du couvent pour la somme de soixante mille 
florins, et elle est maintenant l’orgueil et l'ornement 
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de la galerie de Dresde. l.ii plus belle gravure (jui en 
ait été faite est celle de Frédéric Müller ; une très-belle 
et très-fidèle lithographie est celle de Hofstaengel. 

Raphaël peignit à la fresque pour son protecteur 
Agostiiio Chigi Fliistoire de Cupidon et Psyché j on 
peut encore voir ces magnifiques peintures parfaite¬ 
ment conservées au palais Chigi, aujourd'hui la villa 
Farnesina. Dans l’excellent ouvrage de GrQner sur 
la décoration des palais et des églises de FItalie, il y 
a une vue en perspective de la galerie de la Farnesina, 
qui fait comprendre la disposition de ces admirables 
peintures sur la voûte et sur les murs. Raphaël fit 
aussi pour le même palais le Triomphe de Galatée * 
il fut aidé par Jules Romain. 

Pendant les dix dernièi'es années de sa vie, la ré¬ 
putation de Raphaël s’étendit davantage encore par les 
gravures que Marc-Antoine Raimondi fit de ses ou¬ 
vrages. Après avoir étudié le dessin à l’école de Fran¬ 
cia à Bologne, Raimondi s’était rendu à Rome et s’y 
était acquis l’admiration et la bienveillance de Raphaël 
par la perfection des gravures qu’il avait faites de 
quelques-unes de ses plus belles peintures. 11 vécut 
pendant quelque temps dans la maison de Raphaël 
et grava pour lui et sous sa direction la plupart 
de scs précieuses et exquises compositions, créations 
les plus surprenantes du génie de Raphaël. Malheu- 
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l'eu sèment il n’en existe point de copies soigneusement 
faites. 

Quelque temps après la mort de Raphaël^ Raimondi 
fut non sans raison banni de Rome par Clément VIL 
Ebloui par l’appât de l’or, il avait fait servir son talent 
^Uiinitable à de honteux usages L Suivant Malvasia^ 
fl mourut assassiné à Bologne. 

Le dernier grand tableau entrepris par Raphaël fut 
^ului de la Transfiguration de notre Sauveur sur le 
Uiont Tliabor; à sa mort, il n’était pas entièrement 
l^i'miné. Ce tableau est divisé en deux parties. La par- ' 
bu inférieure renferme une foule de personnages, 
*^lle est pleine de passion, d’énergie et d’action. Au 
Chilien, on voit l’enfant possédé, qui agité par les con¬ 
vulsions se roule et se tord entre les bras de son père, 
buüx femmes agenouillées implorent du secours; 
u’autres pleurent et étendent leurs bras comme pour 
beinander aide. Les disciples de Jésus expriment les 
uiverses nuances de l’étonnement, de Thorreur et de 
b* pitié. L’un d’eux, plein de jeunesse et de douceur, 
^•^garde d’un œil compatissant le père de l’enfonf pos- 
®^^lé, et semble déplorer son impuissance. La partie 
Supérieure du tableau représente le mont Thabor : les 
ffois apôtres éblouis sont prosternés contre terre ; au- 

avait grave, d’aprôs Jules lîouiain, des gravures ob- 

pour les sonnets de l'Arétio. 
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dessus d’eux J transfigurée en gloire, plane la divine 
figure du Sauveur, avec Moïse et Élie de chaque côté. 

La double action que renferme cette toile a sou- 
■ 

vent été blâmée par des critiques peu judicieux; his¬ 
toriquement elle s’explique par la simple raison que 
l’incident de l’enfanl possédé eut lieu en l’absence de 
Jésus-Christ, de plus elle donne au tableau un sens 
élevé et une signification profonde. En effet, la partie 
inférieure représente les calamités et les misères delà 
vie humaine, la puissance de l’espritdu mal, la faiblesse 
des fidèles même, lorsqu’ils ne sont pas aidés de Dieu, 
et montre que c’est en haut qu’il faut chercher du 
secours et de la force dans le malheur. Au-dessus, 
dans la partie supérieure du tableau, règne la clarté du 
bonheur céleste, que les souffrances de la terre nc 
peuvent troubler; là nous contemplons la source de 
toute consolation et de notre rédemption, 

A celte époque, les amateurs de la peinture étaient 
divisés, à Rome, en deux camps : celui des admira' 
leurs de Michel-Ange, et celui plus nombreux des 


partisans de Raphaël. 

Michel-Ange, avec la hauteur qui le caractérisait, 
dédaignait de rivaliser ouvertement avec Raphaël, 
prétendait que le grand peintre romain avait dans 1^^ 
Vénitien Sébastien del Piombo un compétiteur digue 
de lui. Raphaël s’inclinait devant Michel-Ange, 
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fivec la modestie etFimpartialité qui le distinguaient, 
U remerciait le ciel de Tavoir fait naître contempo¬ 
rain de ce grand génie, et de l’avoir ainsi misa même 
de profiter de ses créations sublimes : mais comme 
il avait aussi conscience de son propre mérite, il se 
gardait bien de reconnaître à Sébastien aucune supé¬ 
riorité sur lui. Afin de prononcer sur ce différend, le 
cardinal Jules de Médicis, depuis pape sous le nom de 
Clément Vil, chargea Raphaël de foire son tableau de 
la Transfiguration, et commanda à Sébastien del 
l^iombo celui de la Résurrection de Lazare, aujour¬ 
d’hui dans la galerie nationale d’Angleterre. Ces deux 
lableaux étaient destinés, par le cardinal, h orner la 


cathédrale de Narlionne; il venait récemment d’étre 
homme, par François archevêque de cette ville. 
^lichebAnge, qui savait que Sébastien connaissait 
hiieux les couleurs que le dessin, lui fournit le 
Carton de son tableau, et traça de sa propre main 


^helques-unes des ligures au nombre desquelles se 
Icouve, dit-on, celle de Lazare. 11 s’en cacha si peu, 
que Raphaël l’apprit, et qu’il s’écria avec joie : 
® Michel-Ange m^a témoigné une grande laveur, 
eu m’estimant digne d’entrer en lutte avec lui, et non 


avec Sébastien ! /> 



^ éciit pas assez pour jouir de son triomphe, et la 

haort le surprit avant qu’il eût achevé son tableau, 

18 . 
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qui fut ensuite termine par la main de Jules Uoniain. 

Pendant les dix dernières années de sa vie, et no¬ 
tamment pendant qu’il travaillait à la Transfiguration, 
Raphaël se livrait à un grand nombre d’entreprises. 
Chargé par le pape de surveiller la construction de 
Saint-Pierre, il préparait de nombreux plans pour ce 
vaste édifice. Extrêmement zélé, il exécutait avec 


activité les projets du pape ; il découvrait et conser¬ 
vait les restes de l’art enterrés sous les ruines de l’an¬ 
cienne Rome* Il existe encore aujourd’hui une lettre 


de Raphaël, adressée à Léon X, dans laquelle il déve¬ 
loppe un plan conçu par lui pour l’excavation de 
toute la ville ancienne. Un auteur de Pépoquea laissé 
à ce sujet une épigramme latine : « Raphaël, y est-il 
dit, a cherché et a trouvé dans Rome une autre 


Rome. Faire cette recherche était digne d'un grand 
homme; la mettre au jour, était digne d’un dieu. » 
Il fit également plusieurs dessins et quelques modèles 
de sculpture, parmi lesquels on peut citer ceux d’une 
statue de Jouas, qui se trouve aujourd’hui dans l’église 
de Santa Maria del Popolo* 


Ce n’était pas tout. Avec une magnificence princière 
il envoya, à ses propres frais, dans différentes parties 
de ritalie et de la Grèce, des artistes pour prendre les 
dessins des antiquités que ses nombreuses et impor¬ 
tantes occtqiations rempêchaient d’aller visiter lui- 
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^ême. Raphaël vivait dans rintimitc des hommes les 
Puis célèbres de son temps; il correspondait avec eux, 



propre nièce, avec une dot de trois mille cou- 
^<>nnes d’or; mais la mort prématurée de Marie di 
"ihbiena empocha celte union, pour laquelle il 
^t^mble que Raphaël ait eu peu d’inclination. En pos- 
^^ssion de tout ce que l’ambition pouvait désirer, la 
^®Upe de la vie débordait pour Raphaël d’amour, 
^''espérance, de puissance et de gloire, lorsqu’au 
Milieu de ses vastes entreprises, il fut pris d’une fièvre 
'dolente, qu’il gagna, dibon, en surveillant quelque 
^^cavation souterraine, et mourut après une maladie 
quinze jours. Sa mort eut lieu le vendredi sainb 


de sa naissance, G avril 1520. Il avait achevé sa 
^*’ente-S 0 p'fiènie année. La douleur de sa perte se fit 
Sentir dans toutes les classes de la société; ses amis et 



élèves furent inconsolables. Le pape avait envoyé 
chaque jour savoir de ses nouvelles, et chaque jour 
*^e nouveaux messages apportaient à 1 artiste les plus 
tendres encouragements. Lorsqu’il apprit que son tant 
^imé et tant admiré Raphaël n’existait plus, le pape 

éclater toute la violence de sa douleur, disant que 
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cette perle était irréparable pour le monde entier et 
pour lui-même. Le corps fut exposé sur un lit de 
parade, et on suspendit au-dessus le dernier ouvrage 
de cette main divine : la sublime Transfiguration- 
Une multitude de gens de tous les rangs de la société 
suivit tristement son convoi, depuis la maison jusqu’à 
l’église du Pantbéon, où l’on déf)osa ses restes mortels 
à coté de ceux de sa fiancée Marie lîibbiena, dans un 
endroit désigné par le grand artiste lui-rncme. 

En 1833, il s’éleva à Rome, parmi les antiquaires? 
une vive discussion concernant un crâne humain, qui 
avait été conservé et exposé dans racadémic de Saint' 
Luc, comme étant le crâne de Raphaël. Cette croyance 
toutefois ne reposait sur aucune certitude, 
n’avait pour elle qu’une longue tradition. Quelques 
antiquaires exprimèrent même un doute sur le vérb 
table endroit de la sépulture de Raphaël, quoique les 
témoignages contemporains semblassent être tous 
d’accord sur ce point. Pour s’assurer du fait, on ob' 
tint du gouverneineiit papal et des canons de l’église 
de kl Rotonda (le Panthéon), la permission de faire 
des recherches; et le 14 septembre de la même 
année, après avoir passé cinq jours à tiépîaccr les 
dalles dans différents endroits, les restes de Raphaël 
furent découverts dans un caveau, derrière le maître 
autel, et reconnus pour tels sur des preuves irréfra- 
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ê^^nies. Après un examen scrupuleux^ suivi du mou- 
du crâne et de la main droite, le squelette fut 
®^'posé publiquement dans une châsse en verre, et 
Une grande multitude de peuple vint se presser dans 
^<îglise du Panthéon pour contempler ces restes 
célèbres. Le 18 octobre 1833, une seconde cérémonie 
funèbre eut lieu. Les restes du grand artiste furent 
uéposés dans un cercueil de bois de sapin, ensuite 
^'îins un sarcophage de marbre, donné par le pape 
f'ï’égoire XVI, puis, enfin, respectueusement remis 
dans l’endroit où ils avaient reposé auparavant. Plus 
trois mille spectateurs assistèrent à cette céré¬ 
monie, parmi lesquels beaucoup d’artistes, des fonc^ 
fionnaires de l’État, et d’autres personnages des rangs 
les plus élevés de la société. 

Outre ses grandes compositions de P Ancien et du 
Nouveau Testament, outre ses fresques et ses ara- 
l^osques du Vatican, Raphaël a laissé environ cent 
^iugt tableaux de la Vierge avec TEnfanf Jésus. DilTé- 
mntes les unes des autres, ces compositions ne se 
Assemblent que par ce genre si particulier de grâce 
chaste et maternelle dont la Vierge est empreinte, 
"ïîosi que par la beauté naïve du divin Enfant. Les 
pins célèbres de ses Madones sont : 1 “ La Madone de 
^oligno, au Vatican; '2“ la Madone au Poisson, à 
^^ladrid; la Madone dcl Cardellino, à Florence; 
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4® la Madone de San Sisto, à Dresde; 5» la Madone dite 
à la Perleà Madrid. Huit de ses Madones sont eû 
Angleterre, dans des galeries particulières V. 

Raphaël a peint peu de sujets tirés delà mythologie 
ou de rhistoire profane; le Cupidon et Psyché, ainsi 
que la Galatce, sont ses œuvres les plus importantes 
dans ce genre, où nous ne trouvons de lui que des 
dessins et des esquisses en grand nombre, il est vrai, 
et fort bien réussis, 

Raphaël fit à peu près quatre-vingts portraits; les 
plus célèbres sont ceux : de Jules II, de Léon X, dont 
les deux originaux se trouvent à Florence, du cai'- 
dinal Bibbiena, du cardinal Bembo, du comte de Cas- 
tiglione, qui se voit au Louvre, d’un jeune adolescent 
avec son violon, qui se trouve à Rome ; de Bindo Al- 
toviti, longtemps regardé comme le sien propre, et 
qui est à Munich, de la belle Jeanne d’Aragon, qui est 
au Louvre, enfin, de la Fornarina, qui longtemps a 
passé, sans qu’on en ait aucune certitude, pour celui 
d’une jeune fille a laquelle Raphaël s’était attaché peu 
après son arrivée à Rome. Passavant croit que ce der¬ 
nier portrait représente Béatrice Pio, célèbre impro¬ 
visatrice du temps. Outre ces œuvres, il existe encore 

de Raphaël dix-sept dessins d’architecture pour dif- 

« 

1 Le Louvre en possède plusieurs; parmi elles, la célèbre 
Vierge dite la Belle Jardinière. 
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^^l'cnles constructions, tant i)u])nqiics'que particu¬ 
lières, ainsi que plusieurs dessins de sculptures, d'or- 
*iCïnents, etc. Mais ce qui a placé Raphaël à la tête de 
i tirt de la peinture, ce qui l’a rendu rétonnement et 
‘Admiration de tous les âges, ce ne sont pas seulement 
tes productions de sa main habile, toutes belles 
elles soient; ce n’est pas non plus sa supériorité 
^AAns quelque branche particulière de son art, mais 
^ 6st le nombre et la variété de ses créations, c’est 
^ürtout la réunion d’une inépuisable fertilité d’imagi- 
hation avec la plus parfaite habileté d’exécution, ce 
jamais avant et jamais depuis, ne s’est rencontré 
^^ssi complètement chez aucun autre artiste. 

^ous allons parler maintenant de quelques-uns des 
élèves les plus célèbres de Raphaël. 
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LES ÉLÈVES DE RAPHAËL 


J* 

' ^ATTORE. —LUCA PENMI.—IL ROMANO. — PRIMATICE.—NICOLU 
ARATE.— RÜSSO.— GIOVANNI DA UDINK. — PERINO DEL 
VAGa ANDREA Dl SALERNO,—GIULIO CLOVIO, ETC. 



Nous avons déjà eu occasion de remarquer le grand 
Nombre d’élèves qui se réunirent autour de Raphaël; 
l^^ï'ini eux, quelques-uns étaient plus âgés que le 
^^ître, mais tous, chose qui se rencontre rarement, 
'*''aient ensemble en bonne harmonie. Vasari raconte 
lorsque Raphaël allait à la cour, une suite de 
^^^itiuante artistes raccompagnaient depuis sa maison 
’^^^n^’au Vatican. De tous les côtés de l’ilalie, deFIo- 
^^Hce, de Milan, de Venise, de Bologne, de Ferrarc, 
Naples, et meme d’au delà des Alpes, on accourait 
P^Ur étudier sous le grand artiste romain. Ses élèves 
^'dèrent Raphaël avec plus ou moins de talent, dans 

19 
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I 


rexéciition de ses grandes fresques; les uns Timitè¬ 
rent dans une chose, les autres dans une autre, mais 
aucun ne put s’approprier cette grâce pleine d’esprd 
qu’il savait donner à ses compositions. Ceux de ses 
élèves qui suivirent servilement une manière particu¬ 
lière de conception et de dessin, qu’ils appelaient « le 
genre de Raphaël, » tombèrent dans le fade et dans le 
mesquin; ceux qui possédaient une certaine force 
d’originalité, devinrent exagérés et dévièrent de leur 
point de départ. Nul d’entre eux n’approcha de Ra¬ 
phaël. Quelques-uns s’emparèrent d’un faible reflet 

*1 

de sa grâce, d’autres surent prendre quelque chose de 
sa puissance, mais le but n’était plus le même, l’esprit 
était tout autre, et iis suivaient la mode du jour. Tant 
que Raphaël vécut, la sublimité de ses aspirations soU' 
tint ses élèves, mais, après sa mort, ils ne purent se 
maintenir à une hauteur au-dessus de leurs forces. Le 
prodigue et magnifique Léon X eut pour successeur, 
en 4521, Adrien VI, homme consciencieux jusqu’à 1» 
sévérité, parcimonieux jusqu’à l’ascélisme, et sans 
aucun goût pour les arts non plus que pour les ar¬ 
tistes ; pendant son court pontificat, tous les travaux 
du Vatican et de Saint-PieiTe furent suspendus, et 
les pauvres peintres mouraient de faim, lorsque la 
terrible peste de 4523 en , chassa un grand nombre 
hors de Rome. Sous Clément VII de Médicis, neveu 
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IjCOIî X, les arts se relevèrent pendant quelque 
*6tïipSj mais en 1527 le sac de Rome par les soldats 
connétable de Bourbon acheva de disperser les 
^i^tistes qui s’étaient réunis dans la capitale. Tous ré¬ 
sumèrent dans leur patrie ou dans leur ville natale^ 
là, devenant maîtres à leur tour, ils répandirent 
^ un bout de Fltalie à l’autre l’école de Raphaël, au^ 
‘l'Bment dite l’école romaine. 

Raphaël institua légataires universels ses deux 
élèves favoris, Giaii Francesco Penni et Giulio Ro- 
^ano, et c’est aussi à eux qu’il confia le soin de ter- 
biiner ses productions inachevées. 

Gian Francesco Penni, dit II FaltorCf fut en même 
temps son élève cbéi'i et son confident; il aida le maître 
Uans la préparation de la plus grande partie de ses car¬ 
tons* mais tout ce que cet artiste, abandonné à sa pro- 
1*^0 imagination, entreprit après la mort de Raphaël, 
Quoique fait avec beaucoup de délicatesse et avec une 
^ï'àce toute raphaôlesque, est empreint d’une sorte de 
faiblesse qui provient plus de l’esprit que de l’exécu¬ 
tion. Ses tableaux sont très-rares. 11 mourut en 1528. 

^n frère, Luca Penni, vécut en Angleterre pen- 
uant plusieurs années au service de Henri VIII, et fut 
chargé par Wolsey de décorer sou palais de Hampton 
^^rt; quelques restes de ses productions y subsis¬ 
taient encore au milieu du siècle dernier, mais l’opi- 
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•P 

nion (riloracc Walpole, qui prétend que Luca Penni 
est Tau leur des trois singuliers tableaux du Camp du 
drap d’Or, de la Bataille des Éperons et de TEmbaT' 
cation de Henri VIII, est dénuée de toute espece de fon¬ 
dement. 

Giulio Pippi, surnommé %} Romano, du lieu de sfi 
naissance, et appelé généralement Giulio RomaiiOj 
fut également aimé de Raphaël, dont il fut l’élève 
le plus distingué sous le rapport de Toriginalité du 
talent. Tant qu’il travailla sous l’influence du génie 
de Raphaël, Jules Romain imita son genre et copia ses 
tableaux avec tant de succès, qu’il est diffleile quel¬ 
quefois, pour les meilleurs juges, de distinguer 
dilïérence de la main. Le Jules II de la Galerie natio¬ 
nale d’Angleterre en est la prein e. Après la mort de 
Raphaël, Jules Romain s’abandonnant à l’exubérance 
de son propre génie, perdit la simplicité, la grâce, 1^ 
sentiment chaste et élevé qui avait caractérisé sou 
maître. Il devint fortement imbu du goût dominant 
de l’époque pour les sujets classiques et mytholo¬ 
giques, et s’il ne les traita pas précisément dans un 
esprit classique, il sut néanmoins mettre de la har^ 
diesse et du feu dans leur conception ainsi que dans 

leur exécution. Jules Romain n’excellait pas dans les 

* 

sujets religieux : quand il faisait une Vierge, il 
donnait Pair et le maintien d’une Junon majestueuse; 
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I 


I 


*1 


représentait le Sauveur^ c'était sous les traits 

fl’ * 

empereur romain^ et ses apôtres ressemblaient 

\ 

^ (les philosophes païens. Son élément était les 
^ieux et les Titans. Pendant les quatre années qui 


suivirent la mort de Raphaël, Jules Romain fut prin¬ 
cipalement occupé à compléter les productions ina¬ 
chevées de son maître; au bout de ce temps, il se 
^’f^ndit à Mantoiie, et entra comme peintre et comme 
^l’chitecte au service du duc de Gonzague. 11 fit pour 
ce prince le plan d’un magnifKjue palais, appelé Pa~ 
hzzo del TCf qu^’il décora ensuite de fresques exécu- 
^ces dans un genre grandiose, mais rude. Dans une 
salles, il représenta Jupiter renversant les géants; 
dans une autre, Thistoire de Psyché; partout, on 

i- 

retrouve une grande richesse de pensées, un talent 

extraordinaire de dessin, un genre d’exécution hardi 

et large, mais en même temps une imagination gros- 

sière, un coloris rouge et lourd, et un goût païen 

» 

plutôt que classique. 


^ules Romain était un homme 

il . 

* Vivait dans un luxe princier; 


d’un caractère élevé, 
courtisan accompli, il 


commandai t cependant le respect par le sentiment élevé 
9*1 il avait de sa dignité d’artiste. Il amassa de grandes 

V- 

Richesses au service du duc de Gonzague, et passa sa vie 

1 

^ ^lantoue : ses [iroductions les plus |remarquables se 
trouvent dans les palais et dans les églises de cette ville. 
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Lorsque Charles acheta, en 1G29, toute la collec- 
lection des ducs de Mantoue, il s’y trouva un assez 
grand nombre de tableaux de Jules Romain. L’uü 
d’eux, admirable copie d’une fresque de Raphaël, 
bataille de Constantin contre Maxence, se trouve 
maintenant dans la salle des gardes à Hampton Court. 
On en voit sept autres dans la même galerie, tous 
sujets mythologie [lies d’un caractère particulier, mais 
nullement fait pour exciter l’admiration en faveur 
du génie de l’artiste; ils ont été, en outre, grossie^ 
rement repeints et restaurés et ne conservent au^ 
cune trace du travail original. Le tableau le plus 
important de Jules Romain, [>armi ceux qui échurent 
à Charles !«•, était une grande Nativité ; après la mort 
du roi, elle fut vendue à la France, et se trouve au¬ 
jourd’hui au Louvre. Une autre jolie composition de 
Jules Romain est la Vénus persuadant à Vulcain de 
forger les flèches de Cupidon, également au Louvre. 
Les gravures d’après cet artiste ne sont pas rares. 

Jules Romain fut convié paf François I" à entre¬ 
prendre la décoration de son palais de Fontainebleau^ 
mais, ne pouvant quitter Mantoue, il envoya en 
France son élève Primatice, qui couvrit de fresques et 
d’arabesques les murs de Fontainebleau; il imita 1*^ 
genre de celles du Palazzo del Te; c’est-à-dire qu’il y 
eut abondance de dieux et de déesses, de faunes, de 


f 
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^^tyreSj de nymphes, d’amours, de cydopes et de 
Gitans, tout cela dans un g^enre aussi opposé que pos- 
®mle à celui de Raphaël, et cependant ne manquant 
pas d’une certaine grandeur. 

Primatice, Nicolô dell’ Abate, Rosso et d’autres qui 
travaillaient avec eux sont désignés dans l’histoire de 
art de la peinture sous le nom d'Ecole de Fontaine- 
deau. Primatice en est regardé comme le chef ^ 
Giovanni da Udine, qui excellait à peindre les ani- 
*^aux, les fleurs et la nature morte, fut l’aide princi¬ 
pal de Raphaël dans les fameuses arabesques du Vati¬ 
can. 

f*erino del Vaga, autre élève de Raphaël, porta le 
Sciire du maître à Gênes, où il fut principalement 

Occupé. 

Andrea di Salerno peintre d’un talent plein de 
cliarine, mais qui ne demeura à Rome que fort peu 
Oc temps, laissa à Naples un assez grand nombre de 
tableaux. Par le sentiment général de ses œuvres, cet 
Artiste se rapproche beaucoup plus de Raphaël que 
Oc le font la plupart de ses élèves, meme ceux qui ont 
ctudié sous ses yeux pendant des années. Andrea 
Semble aussi avoir eu quelque ressemblance avec le 

^ Les fresques exécutées par ces peintres, dans le palais de 
ti6bl6Eu, ont étü rostauréGS le plus grand succès 

M, Alaux. 
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maître sous le rapport du caractère et de resprit, et 
Raphaël se sépara de lui avec un profond regret. 

Polidoro Caldara, appelé Polidoro da Caravaggio^ du 
lieu de sa naissance, était dans son enfance un pauvre 
manœuvre que les peintres à fresque du Vatican oc¬ 
cupaient à porter le mortier, et à broyer les couleurs : 
il apprit à admirer, et plus tard à imiter ce qu’il 
voyait, et Raphaël rencouragea et l’aida de ses in¬ 
structions. Le génie de Polidoro devint, en se déve¬ 
loppant, un composé curieux et intéressant des deux 
métiers que le peintre avait exercés dans son enfance. 
Maçon ou pour mieux dire briquetier, il bâtit, pendant 


les vingt premières années de sa vie, des maisons; 
plus tard il s’occupa à les décorer. Familiarisé avec 
les restes de Tantiquité réunis autour de lui, l’es¬ 
prit de l’ouvrier ignorant s’imprégna peu à peu du 
véritable souffle antique, et jamais aucun élève de 
Raphaël ne fut aussi remarqualde par la pureté clas¬ 
sique de goût, que ne le fut Polidoro. Il exécuta, 
principalement en chiafoscuro {c’est-à-dire en deux 


couleurs : lumière et ombre), des frisés où l’on voit, 
comme dans les bas-reliefs antiques, des processions 
de dieux marins, de fleuves, de tritons, de bacchantes, 
de faunes, de satyres et d’amours. 11 y a à Hampton 
Court six pièces d’une frise petite et étroite, représen¬ 


tant des enfants et des animaux, et qui formaient sans 
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doute le ciel d’un lit ou le haut de quelque autre meu¬ 
ble. Ces pièces ne peuvent donner qu’un faible aperçu 
du genre de talent de Polidoro. Cet artiste fut occupé 
principalement à Naples et ensuite à Messine, où 
l’appât de l’argent le fit assassiner par un de ses do¬ 
mestiques, 

Pellegrino da Modena, peintre excellent, et l’un des 
aides les plus précieux de Raphaël pour-les sujets 

bibliques, importa à Modène l’école romaine. 

Il y avait à cette époque à Ferrare une école de 
peintres très-singulière dans son genre. Elle se distin¬ 
guait principalement par une extrême recherche dans 
l’exécution, une netteté dans les détails tout à fait 
digne de la miniature, un coloris foncé, vigoureux. 


plein de contraste, tel qu’un mélange rapproché de 
cramoisi vif, de vert éclatant et de blanc lumineux, 
genre un peu grotesque au point de vue du goût, et 
ayant quehiue ressemblance, sous le rapport du sen¬ 
timent et de l’exécution, avec l’école primitive alle¬ 


mande, mais avec plus de grâce et d’idéalisme. Il y a 
dans la Galerie nationale anglaise un tableau de Maz- 
zolino de Ferrare, qui donne parfaitement 1 idée de ce 
genre, de ses beautés et de ses singularités. 

L’un de ces artistes ferrarais, Benvenuto Garofalo, 
étudia pendant quoique temps à Rome sous Raphaël, 
mais il ne paraît pas qu’il aida le maître comme le 

19 . 
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faisaient les autres élèves. Plus âgé que Raphaël, et 
déjà habile dans Tart de la peinture avant d’aller à 
Rome, il sut néanmoins, pendant son séjour dans 
cette ville, profiter des principes élevés qui y étaient 
exposés et les étudier assidûment. Il joignait, à un 
genre de dessin large et libre et à une certaine no¬ 
blesse dans l’expression de ses têtes acquise à l’école 
de Raphaël, le coloris brillant et vif qui distingue les 
peintres de la primitive école de Ferrare. 

La Galerie nationale d’Angleterre possède un petit ta¬ 
bleau de Garofalo, assez beau spécimen de son genre.Le 
sujet en est une Vision de saint Augustin, rendue plus 
poétique encore par l’introduction dans le haut du ta¬ 
bleau d’une Sainte Vierge avec le divin Enfant, et, au 
centre d’une sainte Catherine qui se tient derrière le 
saint.Les petits tableaux de Garofalo ne sont pas rares ^ 
Quant à ses grandes toiles, elles se trouvent principa¬ 
lement à Ferrare et dans les églises des environs. 

Tibaldi de Bologne, Innocenza da Imola et Tîmoteo 
délia Vite, appartiennent aussi a l’école romaine j 
leurs productions sont peu répandues. 

Un autre peintre, qu’il faut se garder de passer sous 
silence, fut Giulio Clovio. Il avait été moine et avait 
commencé par imiter les miniatures des missels et 


^ Lo Louvre en possède cinq. 
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des psautiers^ dont TÉglise faisait usage. U étudia 
ensuite à Rome, et fut particulièrement redevable' 
de son talent à Michel-Ange et à Ciiilio Romano, Ses 
productions prouvent que la grandeur et la pureté du 
genre ne dépendent ni de l’espace ni de remplace¬ 
ment. Avec un talent digne des plus grands maîtres, 
il savait déployer le sentiment du beau et du su¬ 
blime dans un cadre de quelques pouces, ainsi que 
dans les oiaieinents en arabesques qui entourent 
une page de manuscrit. La vigueur et la précision 
qu’il sut mettre dans les Ogures qu’il peignit dans les 
plus petites proportions, et la beauté d’imagination 
de quelques-unes de ses compositions en miniature 
sont presque inconcevables. Ses ouvrages se payaient 
fort cher, et n’étaient destinés qu’à des souverains ou 
à de riches prélats, Tl passa quinze ans de sa vie au 
service du pape Paulin (1534-1549), pour lequel il 
fit ses plus belles compositions. U mourut en 1378, 

âgé de quatre-vingts ans, 

* 

Outre les Italiens, un grand nombre de peintres 
vinrent d’au-delà des Alpes pour travailler sous la 
direction de Raphaël; parmi eux on cite Bernard van 
Orlay, de Bruxelles; Michel Coxcis, de Malines; et 
Georges Penz, de Nuremberg. Mais ^influence du 
génie et du genre de Raphaël n’est apparente chez 
aucun de ces artistes. Il y a, de Georges Penz, un très- 
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beau portrait d'Erasme dans la galerie royale de 
Windsor. 

Pedro Campana, très en faveur auprès de Charles- 
Quint, porta en Espagne les principes de l’École 
romaine, 

■ 

En somme, nous pouvons dire que pendant que 
Micbel-Ange et Raphaël déployaient en tout ce qu’ils 
faisaient l’inspiration du génie, leurs élèves et leurs 
imitateurs ne répandaient guère en Italie que des pro¬ 
ductions médiocres. 

L’art était nourri de formes trompeuses, 

Mais l’âme de l'art était morte 


1 


Art wiih hollow forms was fed, 
But the soûl üf art was dead. 











































IL CORREGIO 


Né à Reggio, près Modène, en 1493; mort en 1534. 


i 


Pendant que d’un côté les peintres florentins^, sui¬ 
vant l’exemple de Michel-Ange^ estimaient que la 

forme était tout, et que de l’autre, les peintres ro^ 
■ 

mains partisans et imitateurs de Raphaël, regardaient 
l’expression comme la seule chose digne de l’art et 
qu'enfin ces deux écoles finissaient par tomber, la 
première dans l’exagération, et la seconde dans le 
maniéré, deux hommes extraordinaires et d’iin génie 
plein d’originalité apparurent au nord de Tltalie. 
Guidés par leur talent et leur nature, ces artistes sui¬ 
virent des principes différents qu’ils poussèrent jus¬ 
qu’à la dernière perfection. L’un, s’abandonnant aux 
illusions du chiafoscuro ^ voyait la nature entière 
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revêtue d’un voile transparent et délicat de lumières 
et d’ombres; l’autre, se plaisant dans la vigueur 
accentuée des teintes, apercevait la nature plongée 
•dans les feux d’un coucher de soleil italien. Chacun 
d’eux choisit son univers, et « créa d’après son inspi¬ 
ration un troisième ciel. » 

De ces deux grands peintres, Giorgione semble avoir 
été le plus original, le plus créateur, le plus inven¬ 


teur. Corrége, en effet, était peut-être redevable de sa 
manière de fondre les tons, de ses contours fuyants, 
de ses omlires transparentes, et de la grâce qui le 
distinguait à Léonard de Vinci, dont les tableaux 
étaient répandus dans toute l’ilalie septentrionale; 
tandis que Giorgione, au contraire, trouvait dans son 
esprit ardent et mélancolique le secret de son coloris 
chaud, animé, quoique doux, ainsi que Texpressioii 
à la fois noble et tendre de ses têtes. Les traits carac- 
térisques de Giorgione se retrouvent dans Titien, 
mais avec plus de brillant, plus d’éclat, sans perdre 


pour cela la vigueur et l’iiarmonie; l’expression est 
la même, mais plus animée, plus digne, plus intelli¬ 
gente. 


Nous parlerons en pi’emier lieu de Corrége ainsi 
nommé du lieu de sa naissance, petite ville des envi¬ 
rons de Modène, appelée aujourd’hui Reggio. Son 
véritable nom était Antonio Allegri ; il naquit vers la 
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fin de 1403. Raphaël avait alors dix ans, Michel-Ange 

en avait vingt, et Léonard de Vinci était dans sa 

quarantième année. Le père d’Antonio, Pellegrino 
Allegri, commerçant aisé, possédait des maisons et des 

terres. Il donna à son fils une éducation soignée, lui 
fit apprendre la liltcrature et la rhétorique, ainsi que 
les premières notions de la peinture. Après avoir 
très-jeune étudié sous la direction de son oncle, 
Lorenzo Allegri, peintre assez médiocre, Corrége 
travailla plus tard, mais peu de temps, chez Andrea 
Manlegna. Agé de treize ans seulement, en 1506, 
lors de la mort de Manlegna, il avait si bien profité 
des conseils du maître et de ceux de Francesco Man- 
tegna qui continua l’école de son père, qu’il des¬ 
sinait déjà fort bien, et avait acquis des lors cette 
Iiabileté dans le raccourci qui distingue ses pro¬ 
ductions postérieures : le raccourci est un art dont 
Mantegna peut être regardé presque comme l’inven¬ 
teur, et qui pour la première fois fut enseigné dans 
son académie. Corrége ne tarda pas à abandonner le 
genre sec, dur, précis et maigre de Mantegna, pour 
se livrer à son propre genre, dont le mouvement, la 
variété, et par-dessus tout la gradation si délicate 
de lumière et d’ombre, sont les principaux éléments. 
Toutes les qualités de Corrége se manifestent d’une 
façon particulière dans là plus ancienne de ses pro- 
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ductions autlieutiqnes qui date de alors qu'il 
était âgé d’euYiron dix-huit ans. C'est un grand ta¬ 
bleau d'autel, qui se trouve dans la galerie de Dresde, 
et qu'on appelle la Madone de saint François, parce 
que saint François est un des principaux personnages. 
L'intluence du goût et du geni e de Léonard de Vinci 
est fortement empreinte dans ce tableau. 

En 1319, ayant, grâce à son art, acquis quelque ré¬ 
putation et quelque fortune, Gorrege épouse Girolama 
Merlin i; et l’année suivante, à l'âge de vingt-six ansj 
il fut chargé de peindre à fresque la coupole de l’é¬ 
glise de San Giovanni à Parme. Il choisit pour sujet 
l'ascension de Notre Seigneur J, C., qu’il représenta 
montant au ciel, et entouré des douze apôtres, qui, 

assis sur des nuages, suivent des yeux l’ascension 

« 

progressive du maître vers le royaume céleste. Au- 
dessous, on voit les quatre évangélistes et les quatre 
Pères de l’Église. 11 va sans dire (jue les personnages 
de la partie supérieure sont de grandeur colossale, 
ils sont raccourcis avec un talent si admirable, que 
vus d’en bas, l’effet en est merveilleux. Dans l’abside 
de la même église, au-dessus du maître autel, il pei¬ 
gnit le couronnement de la Vierge, qui fut détruit 
lorsque plus tard on agrandit l’église, et qui mainte¬ 
nant n'est connu que par les gravures et les copies 
d'Annibal Carracci, conservées à Naples. Corrége 
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rtyiit pour ce trayail 300 couronnes d’or, somme 
éijuivalente à 37,500 fr, de notre monnaie actuelle. 
Vers 1325, Corrége fut invité à se rendre à Mantoue, 


où il fit pour le duc régnant, Frédéric de Gonzague, 
l’Éducation de Cupidon, qui est aujourd’hui dans 
la Galerie nationale d’Angleterre. 11 exécuta encore 
pour ce prince dissolu, mqis rempli de talents, 


les sujets mythologiques d’Io, de Léda, de Danaé et 
d’Antiope \ Telle fut l’admiration qu’excita la cou- 
polp de San Giovanni, que Corrége fut chargé de 
décorer dans le meme genre la cathédrale de Parme, 
dédiée à la sainte Vierge. Au centre du dôme il repré¬ 


senta l’assomption; la madone s’élève au ciel pen¬ 
dant que Jésus-Christ descend de son trône pour la 
recevoir dans le sein de la félicité éternelle : des 


légions innombrables d’anges et d’élus se réjouissent, 
ciiantent des liymnes de triomphe et entourent les 
deux principaux personnages. Plus bas, on voit les 
apôtres rangés en cercle, plus bas encore des chéru¬ 
bins portant des flambeaux et agitant des encensoirs; 
tout à fait sur le premier plan se trouvent les 
quatre évangélistes. L’ensemble est admirable de 
vie et d’animation; étonnant comme effet de relief, 
comme ter mêlé de raccourci, et comme disposition 


1 vio et la Léda sont dans la galerie de Berlin, la Danaé 
dans la galerie Borghèse, et l’^nftope dans celle du Louvre. 
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habîle du chiar'oscuro. Mais l’artiste a mis trop en 
évidence les bras et les jambes des personnages repré¬ 
sentés, ce qui vu d’en bas est d’un effet singulier et 
attira à Corrége le reproche d’avoir représenté « un 

9 

guazzetto di rane » (une fricassée de grenouilles*). 

Cette oeuvre admirable a plusieurs fois été gravée ; 
mais, pour se former une idée juste de la concep¬ 
tion sublime et du talent de dessin de Corrége, on 
fera bien de consulter quelques-uns des cartons de 
ses fresques qu’il dessina lui-même à la craie. 
Parmi ces cartons il en est qui, représentant des an¬ 
ges et des cliérubins, ont été découverts à Parme, où 
ils étaient restés de longues années roulés et oubliés 
dans un grenier. Transportés d’abord à Rome, ils ont 
été depuis achetés et placés par les administrateurs 
dans le Britisli Muséum à Londres. Les personnages 
sont gigantesques, presque deux fois de grandeur 
naturelle ; cependant la perfection du dessin, la grâce 
et la douceur d’expression sont telles, que ces 
per son nages, frappent l’imagination par leur beauté 
sublime, sans produire la moindre impression d’exa¬ 
gération ou d’effort. Les artistes qui préparent des 
cartons pour entreprendre des travaux sur une grande 

* On sait que dans un plat de grenouilles les pattes de der¬ 
rière sont seules servies. On jette les autres parties de 
l’animal. 
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échelle ne pourraient mieux faire que de consulter 
ces fragments^ qui émanent d’un génie puissant et 
créateur dans Taii; ils verraient et comprendraient 
ainsi la manière du grand artiste. 

Corrége, ayant terminé la cathédrale de Parme en 
1530, revint dans sa ville natale, où il demeura jusqu'à 
sa mort. En 1533, il fut un des témoins du mariage 
qui SC célébra au château de Correggio, entre Hippo- 
lyte, seigneur de Correggio, fils de Véronique Gam- 
bara, rillustre femme poète, veuve de Ghiberto da 
Correggio, et Chiara da Correggio, sa cousine. La 
présence de Corrége en cette occasion, et sa signature 
suc Pacte de mariage, prouvent l’estime qu’avaient 
pour lui ses souverains. L’année suivante, il s’enga¬ 
geait à faire pour Alberto Panciroli un tableau d’au¬ 
tel, dont on ignore le sujet, mais pour lequel on 
sait qu’il reçut d’avance 25 couronnes d’or lorsqu’il 


fut pris, peu de temps après avoir signé l’engagement, 
d’une fièvre maligne dont il mourut après quelques 


joiu-s de maladie, le 5 mars 1534, à l’âge de 44 ans. 
Ï1 fut enterré dans le caveau de sa famille au couvent 


des franciscains de Correggio. Quelcjues mots placés 
sur sa tombe rappellent simplement le jour de sa 


mort, son nom et sa profession. 

Si l’on en croit la tradition, Corrége n’aurait éu 
d’autre maître dans l’art de la peinture que son pro- 
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pre génie; il aurait vécu dans Tobscurité et dans Tin- 
digence, et aurait été fort mal rémunéré de ses tra¬ 
vaux. On raconte encore, qu’ayant reçu en pièces de 
cuivre une somme de GO couronnes pour l’un de ses 
tîibleaux, il porta sur ses épaules jusque chez lui ce 
fardeau, désireux qu’il était de soulager les besoins 
de sa famille, et que faiigué, s’étant arrêté en route 
pour se reposer, il but une gorgée d’eau fraîche, et 
fut pris de la fièvre dont il mourut. Quoiqu’il ait été 
démontré que cette tradition était fausse, et bien 
qu’elle soit “complètement réfutée par la présence de 
Corrége dans l’acte dont nous venons de parler, l’idée 
qu’il mourut misérablement et dans l’indigence, pré¬ 
valut fort longtemps K Quelle que fut la cause qui y 
donna lieu, elle était répandue très^anciennement. 
Ainsi Annibal Carrache, écrivant de Parme cinquante 
ans après la mort de Corrége, dit : « Je frémis et je 
pleure en songeant au sort de ce pauvre Antonio ; lui 

un si grand homme, ou plutôt un ange incarné, avoir 

■ 

vécu inconnu et être mort misérable. » Mais en y 
réfléchissant on ne peut croire que le iieintre qui 
décora la cathédrale de Parme, et fut choisi pour 
être un des témoins du mariage de son prince, ait 
vécu inconnu et abandonné de tous; il n’existe d’ail- 

1 La niori de Corrége est le sujet d'uue belle tragédie 
d’Ocblenschlagor (poëte danois). 
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leurs aucune raison plausible pour supposer que ccl 
homme cloux^ aimable et sans ambition, mourut 
malheureux. Quant à la prétendue imperfeclion de son 
éducation, il paraît certain (pi’il étudia Tanatomie sous 
Lombardi, célèbre médecin de ce tem[)S ; d'ailleurs, 
non-seulement ses productions annoncent un goût 
classique et cultivé, mais encore la connaissance, aussi 
complète que possible pour l'époque, des mathéma¬ 
tiques, de la perspective et de la chimie. Son talent 
à préparer des couleurs dispendieuses et rares, et 
l’usage qu'il en faisait prouvent encore qu'il ne de¬ 
vait être ni pauvre ni ignorant. Son caractère mo¬ 
deste, tranquille et affable, scs habitudes casanières 
peuvent avoir donné lieu à la croyance que ce célèbre 
artiste vécut obscur et négligé au milieu de ses con¬ 


citoyens; il n’eut pas d’ailleurs, comme les autres 
grands maîtres de sou temps, une école et un entou¬ 
rage d'élèves pour répandre son nom et réclamer 
pour lui la première place. 11 est probable queCorrége 
ne visita jamais Rome; cependant on n’en a pas de 
preuve certaine. On raconte qu’étant à Bologne, il vit 
la sainte Cécile de Raphaël, et qu’après l’avoir con¬ 
templée pendant quelque temps avec admiration, il 
se retourna en s’écriant, anchHo son piltoref « Et 
moi aussi je suis peintre ! » Cette anecdote montre que 
s’il était sans ambition et plein de modestie, il n’en 
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avait pas moins la conscience <Ie son propre mérite. 

Le père de Corrége, Pellegrino Allegri, qui lui sur¬ 
vécut, rendit les 25 couronnes d’or que son fils avait 
reçues d’avance pour le travail que la mort l’empêcha 
d^’acliever. Le fils unique de Corrége, Pomponio Quirino 
Allegri, fut egalement peintre, mais il n’arriva jamais 
à une grande réputation, et paraît avoir été d’un 
caractère à la fois insouciant et turbulent. 

Nous allons donner maintenant quelques détails sur 
les œuvres de Corrége, sans revenir toutefois sur les 
plus importantes, qui sont les fresques de San Giovanni 
et de la cathédrale de Parme; ce que nous avons dit 
d’elles doit suffire. Les tableaux de Corrége, quoique 
peu nombreux, se rencontrent dans la plupart des 
galeries publiques ; aussi, bien que leur nombre soit 
fort restreint dans les galeries privées, ne peut-on 
pas dire qu’ils soient rares. 

La Galerie nationale d’x\ngleterre en possède cinq : 
deux d’entre eux sont des études de têtes d’anges, elles 
ne se retrouvent dans aucune des fresques existantes, 
aussi sont-elles supposées avoir été faites pour servir 
de modèles aux têtes d’anges des fresques de San Gio- 



tes. Les trois autres tableaux sont rangés au nombre 
de ses œuvres des plus célèbres. Le premier tableau. 
Mercure enseignant à lire à Cupidon en présence de 
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Vénus, est un abrégé de toutes les perfections que l’on 
peut demander à un peintre à Thuile : gi*àce sou¬ 
riante qui est l’expression d’une félicité céleste, cou- 

* 

tours suaves, douceur exquise de tons qui produit 
l’illusion, a S’il est des gens qui ne comprennent pas 
parfaitement l’admiration qui saisit les artistes et les 
critiques, lorsqu’ils parlent du cMar^oscuro de Cor- 
rége, qu’ils examinent ce tableau, ils y verront des 
membres à travers lesquels l’œil pénètre jusqu’à la 
substance, et en quelque sorte jusque dans la chair 
et jusqu’au sang; des ombres qui semblent mobiles, 
accidentelles, aériennes, comme placées, et sans en 

I 

faire partie, entre les couleurs et l’œil. Voilà en quoi 
consiste l’inimitable perfection de Corrége ^ » 

Ce tableau, fait pour Frédéric de Gonzague, duc de 
Mantoue, transporté en Angleterre en 1629, lorsque 
la galerie de Mantoue fut aclietée par Charles 
tombé plus tard en la possession du duc d’Albe, puis 
ensuite, pendant l’invasion française en Espagne, 
réservé par Murat pour être sa part de butin, fut 
vendu par la veuve de ce général au marquis de Lon- 
donderry, duquel la nation anglaise l’acheta. Ce fut 
aussi vers la même époque que l’Angleterre fit l’ac¬ 
quisition de VEcce Aomo, remarquable surtout par 


1 Publie gtüleries of A.rtf Murraj 1841. 
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la belle tèle de la Vierge, qui s’évanouit d’angoisse 
en voyant les soufirances et riuimiliation de son fils. 

La douleur morale de la Vierge-Mère a été rendue 
avec une vérité touchante et admirable : le reste du 
tableau est faible, et la tete du Christ ne peut pas être 
comparée à celle couronnée d’épines, qui appartient 
à lord Cowper, non plus (ju’à celle qui se trouve dans 
la collection de Bridgewater. Le troisième tableau est 
une madone de petite dimension, mais pleine de 
charme et connue sous le nom de Vierge au Panier, 
à cause d’un panier qui est sur le premier plan. La 
Vierge est assise, elle tient Tenfant Jésus sur ses ge¬ 
noux, et le contemple avec la plus tendre expression 
de ravissement maternel; le divin Enfant dirige ses 
regards vers sa mère, et au fond on aperçoit saint 

I 

Joseph. Ce tableau, quoique appelé une Sainte Famille, 
est une véritable scène domestique ; et Corrége, dans 
ce sujet comme dans bien d’autres, prit pour modèle 
sa femme et son enfant. Un autre tableau attribué à 
.Corrége, et qui se trouve également dans la Galerie 
nationale d’Angleterre, représente le Christ sur la 
montagne des Oliviers ; c’est une très-belle et très-an¬ 
cienne copie, peut-être celle d^un original appartenant 
au duc de Wellington. 

La galerie de Parme possède cinq des plus impor¬ 
tants et des plus beaux tableaux de Corrége. Le plus 
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céJèhrc est celui qu’on uppellc le Sjiint Jérôme. Le 
saint présente à la Vierge cl à l’eiifanl Jésus sa traduc¬ 
tion des Ecritures; de Fautre coté du tableau, sainte 
Madeleine s’incline pour baiser avec ferveur les pieds 
du Sauveur enfant. 


La galerie de Dresde est fort riche en œuvres de 
Corrége j elle en possède six ; ijuatrc sont de grands 
tableaux d’autel, aclietés aux églises de Modène ; 
parmi eux se ti’ouve la fameuse Nativité, appelée la 
NolUy parce que ce tableau n’est éclairé que par la 
splendeur céleste qui rayonne autour de la tété du 
Sauveur. On y voit aussi la Madeleine, dont la célé¬ 
brité est encore plus grande; la sainte est étendue 

f 

par terre, et lit attentivement les Ecritures. Aucun 
tableau n’a été plus universellement admiré, et plus 
de fois multiplié par des copies et par des gravures. 

La galerie de Florence i).ossèdc trois Corrége parmi 
lesquels la Madone agenouillée, adorant avec extase 
Fenfant couché devant elle sur un vêtement étendu 


à terre. 

On remarque au Louvre le Mariage de sainte €a^ 
therine, et FAntiope, qui fut faite pour le duc de 
Mantoue. 

La galerie de Naples en possède trois ; parmi eux la 
ravissante Madone appelée, à cause de sa coifl'ure, la 
Zingarella, ou Bohémienne. 
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La galerie de Vienne en renferme deux; celle de 
Berlin, trois, parmi lesquels TIo et la Léda, 

Corrége ne forma point d’école; toutes ses œuvres 
authentiques, excepté ses fresques, ont été faites de sa 
propre main. Pour ses fresques, il eut des aides, qu’on 
ne peut guère appeler des élèves. Il compta cepen¬ 
dant une quantité innombrable d’imitateurs, qui for¬ 
mèrent ce qui a été appelé l’école de Parme, dont 
il est regardé comme le fondateur. Le plus célèbre de 
ses imitateurs fut Francesco Mazzolla, dont nous allons 
parler. 
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IL PARMIGIANO 


■ 

Né à Parme, en 1503; mort en 1540. 


■O— 


Francesco Mazzola, ou Mazzuoli, appelé il Parmi- 
% 

giano, et par les Italiens, il Parmigianino, afin d’ex¬ 
primer par ce diminutif plein de tendresse l’amour 
et l’admiration qu’il inspira dès son enfance, naquit à 
Parme, le 11 jam ier 1503. Deux oncles peintres l’ini¬ 
tièrent de bonne heure à la connaissance du dessin; 
mais tous deux étaient de trop médiocres artistes pour 
pouvoir apprendre autre chose à leur neveu. Doué du 
génie le plus précoce, ardent dans ses recherches. 
Parmesan étud ia avec un zèle infatigable ; à quatorze 
ans, il exécuta un Baptême de Jésus-Christ ^vrai¬ 
ment extraordinaire pour son âge. Il montra dès sa 
plus tendre jeunesse cette grâce facile que l’on a 
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attribuée à rinfluence de Corrége ; bien que ce gr.and 

■ 

peintre n’eût pas encore visité Parme, Lorsqu’il y 
vint (jiiatre ans plus tard, pour peindre la coupole 
de Saint-Jean, Parmesan, qui n’avait alors que dix- 
liuit ans, fut choisi pour être riui de ses aides, et il 
[)rofita de cette occasion pour pénétrer son esjirit d’un 
genre qui avait certainement beaucoup d’analogie avec 
son propre goût et avec son caractère ; mais Parmesan 
avait trop de génie et trop d’ambition pour suivre pas 
à pas les traces d’un autre peintre, quelque sublime 
qu’il pût être. Pas assez grand lui-même pour être 
le premier dans ce siècle de grandeur artistique, 
peut-être Parmesan eût-il néanmoins surpassé ses 
rivaux et ses contemporains s’ils n’eussent point été 
des géants. Mais sentant bien qu’il lui serait impossible 
de s’élever au-dessus d’hommes tels que Michel-Ange, 
Raphaël et Corrége, et cependant ayant la conscience 
de sa propre force, il s’efforça de devenir original en 
réunissant ce qui, Jusqu’à présent, n a pas encore pu 
être mis en harmonie dans la nature, et qui par cela 
ne pouvait guère réussir dans l’art de la peinture, 
c’est-à-dire le dessin large de Michel-Ange, la grâce 
antique de Raphaël, les Ions fondants et suaves <le 

Corréîïe. Peut-être, s’il eût voulu se contenter d’étu- 

* 

dier la nature avec ses propres yeux et avec son âme, 
Parmesan eût mieux réussi. Avec plus de confiance 
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en lui-mcme, il aurait évité quelques-unes des fautes 
qui ont rendu plusieurs de ses productions trop ma¬ 
niérées et trop empreintes d’efforts. 

Ambitieux^ versatile^ rempli de talents, universel¬ 
lement recherché pour sa grâce personnelle et ses 
manières attrayantes. Parmesan aurait été gâté par la 
vanité, s’il n’avait été doué à la fois d’un grand sens, 

et d’une délicatesse d’impression peut-être exagérée. 

« 

Lorsque de telles qualités accompagnent le génie, il 
en résulte presque toujours une teinte de mélancolie 
et un certain mécontentement de tout ce qui est fait ou 
acquis. Le caractère de Parmesan nous en est une 
preuve remarquable, et, en rendant sa vie fort inté¬ 
ressante, il nous offre un contraste frappant avec le 
caracière égal, serein et doux de Raphaël, auquel on le 
compare souvent. 

Lorscju’il fut dani sa vingtième année. Parmesan 
partit pour Rome. Le récent avènement de Clé¬ 
ment Vil, protecteur déclaré des arts, et la mort de 
Raphaël, avaient ouvert une carrière de gloire et de 
succès’â son imagination. 11 emporia a Rome trois 
tahleaiix, dont Vim, preuve de la grâce de son génie, 
représentait Jésus-Christ enfant, assis sur les genoux 
de sa mère, et prenant des fruits qiCun ange lui pré¬ 
sente. Le second, échantillon de la surprenante habileté 

de sa main, était un portrait de lui-même assis dans 

20 . 
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son atelier, au milieu de ses livres et de ses instru¬ 
ments de musique; toute la scène était représentée 
comme si elle était vue dans un miroir com exe. Le 
troisième tableau, enfin, était un exemple du succès 
avec lequel il avait étudié les effets magiques du 

chiar'oscuro de Corrége : lumière de torches, lumière 

« 

du jour, lumière céleste, entrent dans ce tableau 
sans détruire T harmonie du coloris. 11 offrit ce der¬ 
nier tableau au pape, qui reçut très-gracieusement 
et le jeune peintre et son présent. Très-recherché 
pendant son séjour à Rome, il imitait soigneusement 
Raphaël, auquel il ressemblait par la grâce de sa per¬ 
sonne, par ses manières et par la générosité de son 
caractère. Aussi les poètes Ten félicitaient : ils disaient 
dans leurs vers que Raphaël, dont on pleurait la perte 
récente, était ressuscité sous la forme de Parmesan. 
Nous pouvons aujourd'hui mesurer avec plus de jus¬ 
tesse la distance qui sépare ces deux artistes. 

Pendant son séjour à Rome, Parmesan fut très- 
protégé par le cardinal Hippolyte de Médicis, et fit pour 


lui plusieurs très-beaux tableaux; il en exécuta aussi 
quelques autres pour le pape, ainsi que le portrait 
d'un jeune capitaine de sa garde, Lorenzo Cibo, ([ue 
l’on croit être le magnifique portrait de la galerie de 
Windsor. Il peignit, pour donna Maria Buffalini, un 
grand tableau d’autel, destiné à orner la chapelle de 
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la famille de cette noble dame, à Città di Castello. Ce 
tableau est la célèbre Vision de saint Jérome, qui 
appartient à présent à la Galerie nationale d’Angle¬ 
terre. La Vierge y est représentée au milieu de la 
gloire céleste, elle tient un livre, et l’enfant Jésus est 
appuyé sur ses genoux. Saint Jean-Baptiste montre la 
vision céleste, et saint Jérôme est étendu endormi sur 

Farrière-plan. Ce tableau est un mélange de toutes 
les beautés ainsi (lue de tous les défauts de Parmesan. 
La xMadone et l’Enfant sont des modèles de dignité et 
de grâce; le dessin est correct et élégant; le jeu des 
lumières et des ombres, ménagé délicatement, est 
digne de Corrége; mais l’atlitude de saint Jean-Bap¬ 
tiste est singulière et d’un effet forcé et théâtral; 
le personnage de saint Jérôme, vu en*raccourci au 
fond du tableau, est désagréablement torturé. Malgré 
ces défauts, ce tableau a toujours joui-d’une grande 
célébrité. Parmesan y travaillait, lorsque Rome fut 
prise par la soldatesque barbare du connétable de 
Bourbon, et il était tellement absorbé dans son œuvre, 
qu’il n’enfendit rien du tumulte qui se faisait autour 
de lui. Quelques soldats, avec un officier a leur tête, 
envahirent son atelier. Aloi*s seulement il s’aperçut 
de la prise de la ville, et se tournant vers les nouveaux 
arrivés, il les regarda d’un air surpris mais tranquille. 
Frappés à la fois de la beauté du travail et du calme 
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de l^armesan, ceux-ci se rciirèrent sans lui foire de 
mal. Mais quelijue temps après, une autre bande enva¬ 
hissait de nouveau râtelier de Tartiste, exigeait de lui 
une rançon, et le dépouillait de tout ce qu’il possédait. 
Réduit à la [lauvreté. Parmesan s’enfuit de Rome de¬ 
venue une scène de carnage, et arriva à Bologne nu- 
pieds et sans un sou vaillant. 

Mais l’homme de génie a au moins le privilège de 
porter avec lui deux choses dont aucun pouvoir ter¬ 
restre ne saurait le déi»ouilIer, je veux dire son talent 
et sa réputation. En arrivant à Bologne, Parmesan 
dessina et grava à l’eau-forte d’admirables composi¬ 
tions. 

Quelques-uns veulent qu’il soit l’inventeur de 
la gravure à l^eau-forte, c’est-à-dire de l’art de corro¬ 
der, ou pour mieux nous foire comprendre, de cet art 


qui consiste à mordre les lignes de la plaque de cuivre 
au moyen d’acide nitrique, au lieu de faire des inci¬ 
sions avec le burin. Grâce à son talent comme graveur 
à l’eau-forte, Parmesan put promptement soulager 
les pressants besoins auxquels sa pauvreté l’avait 
réduit, et il ne farda pas à trouver une multitude 


d’occupations. 11 exécuta à Bologne quelques-unes de 
ses plus célèbres œuvres : la Madonna délia Rosa, de 
la galerie de Dresde, la Madonna dcll’ collo liingo, 
c’est-à-dire la Madone au cou allongé, du palais Pilti, 
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il Florence, et un célébré tableau d’autel, la sainte 
Marguerite. Il existe de nombreuses gravures de tous 
ces tableaux. 

Ajirès avoir demeuré près de quatre ans à Bologne, 
Parmesan revint riche et célèbre dans sa ville natale. 
Il arriva à Parme en 4531, et fut immédiatement 
chargé de peindre à fresque une nouvelle église qui 
venait d’être bâtie en rhomieur de la sainte Vierge et 
qu’on appelait la Steccata. Si l’exécution de cette en¬ 
treprise subit quelque retard de la part de ceux qui en 
avaient chargé l’artiste, celui que Parmesan y apporta 
fut à ce point considérable que quatre années s’étant 
passées avant qu’il se mît à l’œuvre, sa négligence 
excita une indignation telle, que pour l’apaiser son 
ami Francesco Boiardo fut oblige de s’offrir comme 
garant que le tout serait terminé dans un tem{)S donné. 
On signa un nouvel engagement, et Parmesan à cette 
occasion offrit à son ami son tableau de Cupidon ten¬ 
dant son arc, composition charmante et d’une beauté 
telle qu’on l’a, à plusieurs reprises, attribuée à Cor- 
rége, et gravée sous son nom, quoiqu’elle soit indubi¬ 
tablement duc à Parmesan. On en fit plusieurs copies, 
à l’époipie où elle parut, tant fut grande alors l’admi¬ 
ration de tous ceux qui la voyaient. L’original est à 
la Galerie du Belvédère, à Vienne. 

Enfin Parmesan commença ses travaux de la Stec- 
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cata et c*est là qu*il fit son personnage de Moïse bri¬ 
sant les Tables de la Loi, ainsi que son Ève cueillant 
le fruit défendu. 

Le Moïse est une preuve de la hauteur à laquelle 
Parmesan savait atteindre dans la conception du su¬ 
blime ; il existe peu d’exemples dans Part d’une telle 
grandeur de caractère et de dessin : le poète Gray 
avouait que lorsqu’il représentait son ménestrel, « la 
barbe blanche, les cheveux hérissés et flottant comme 
un météore dans les airs agités*, » il avait celte majes¬ 
tueuse figure présente à l’esprit. Quant à l’Ève, c’est 
un exemple parfait de la grâce particulière dans la¬ 
quelle Parmesan excellait. 

Après avoir exécuté ces personnages et quelques 
autres encore, dans l’église de la Steccata, Parmesan 
apporta de nouveaux retards à l’exécution de son œu¬ 
vre. On a dit qu’ayant gaspillé son argent au jeu 
et en dissipations, il s’adonna à la découverte de 
la pierre philosophale, dans l’espoir de réparer ses 
pertes. Un de ses biographes s’est efforcé de réfuter 
ces imputations, mais ce qui est certain c’est que Par¬ 
mesan était plein d’imprévoyance, n’aimait pas le re¬ 
pos et était fou de plaisirs. 

Quelle qu’en ait été la cause, il rompit son engage- 


1 


Loose his beard and hoary b air 
Streamed like a meteor on tlie troubled air* 
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ment, et lut jeté en prison. Pour obtenir sa liberté, il 
fit un nouveau contrat, mais il ne fut pas plutôt libre, 
qu*il s’échappa et se rendit sur le territoire de Cré¬ 


mone. 


Là, sa tristesse Iiabituelle s’empara de lui, et après 
avoir vécu, ou plutôt végété assez longtemps pour 
créer encore d'admirables œuvres, il mourut quel¬ 
ques mois après, et fut, sur sa propre demande, mis 
en terre sans cercueil ni couverture, avec une simple 
croix en bois de cyprès sur la poitrine. Il mourut juste 
vingt ans après Raphaël, âgé comme lui de 37 ans. 

Dans ses meilleurs tableaux. Parmesan est le pein¬ 
tre le plus attrayant qu'on puisse imaginer; il est 
digne, gracieux, plein d'harmonie. Ses enfants, ses 
amours, ses anges, sont en général exquis; ses por¬ 
traits sont pleins de noblesse, et sont peut-être ses 
productions les plus belles et les plus parfaites, si 

•n 

toutefois on en excepte le Moïse et l’Eve. 

En voulant atteindre la grâce. Parmesan tombait 


facilement dans l’atiectation, et devenait mameré : 
toute grâce trop étudiée n'est-elle pas désagréable? 
Dans ses personnages de fenmics, il allongeait les 
membres, le cou, les doigts, jusqu'à ce qu’enfm 


Felfet produit n’était plus de la grâce, mais plu¬ 
tôt une sorte de langueur aiâstocratique ; et comme il 


imitait en même temps le ilessin hardi et le genre large 
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<ie Mtchcl-Ange, il résultait de renscmble qinîlqûc 
chose d’inconnu dans la nature et dans l’art. Scs Ma¬ 
dones ontj en général, une dignité et une grâce manié¬ 
rées, elles tiennent le milieu entre une déesse et une 
duchesse ; ses suintes sont à moitié nymphes età.moitié 
filles d’honneur. Aucune création de Parmesan, pas 
même l’Amour tendant son arc, n’est plus populaire 
que son Mariage de sainte Catherine, et cependant la 
Madone avec son cou long et mince et sa tête h demi 

détournée a bien plutôt Pair aristocratique que di- 

■ 

vin. Sainte Catherine tendant son joli doigt pour 
recevoir Panneau, neressembic-t-elle pas à une jeune 
mariée de haut rang? La plupart îles sujets sacrés 
traités par Parmesan peuvent être soumis à la même 
critique. Annibal Carrache, dans un fameux sonnet, 
dans lequel il iudiiiuc tout ce qui est le plus digne 
d’imitation dans les anciens peintres, recommande 
« un [leu » de la grâce de Parmesan voulant dire 
ainsi, ce que nous sentons bien être la vérité, qu’il en 

avait trop. 


» 




























0 



XX ï 

GIORGIONE 

Né à Castel-Franco, près Trévîse, en 1478: mort en 1511, 



Voici un artiste qui fut un grand créateur et qui 
marqua son art du sceau de son individualité. Il était 
essentiellement poêle, et il identitiait son être avec 
tout ce qu’il faisait et créait ; si Raphaël est le Sliak- 
speare de la peinture, Giorgione peut en être appelé 
leBvron, 

O 

Il naquit à Castel-Franco, petite ville du territoire 
de Trévise, et son véritable nom était Giorgio Rarba- 
relli. On ne sait rien de sa fanhllo, ni de ses premières 
années, si ce n’est qu’ayant manifesté une grande 
disposition pour la peinture, il fut amené encore en¬ 
fant à Venise et placé sous la direction de Gian Bel- 

lini. En prenant des années, il se distingua par sa 

21 




si v » 
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taille noble et imposante et par la dig'nité de ses ma¬ 
nières; aussi ses compagnons l’appelèrent Giorgione, 
c’est-à-dire Georges le Grand, et suivant la mode ita¬ 
lienne, c’est sous ce surnom qu’il est resté célèbre pour 
la postérité. 

Giorgione semble avoir été doué par la nature de 
Tamour du beau et du sentiment de l’harmonie qui 
remplissait tout son être, 11 jouait du luth et compo¬ 
sait la musique de ses propres vers. Dans ses œuvres, 
les deux traits caractéristiques qui dominent, le sen¬ 
timent et la couleur, portent tous deux l’empreinte de 
la nature de l’artiste : le sentiment est noble, mais 
mélancolique ; la couleur est décidée, chaude et bril¬ 
lante. Son exécution avait une nonchalante habileté, 

ou, pour emprunter l’expression italienne qu’on ne 

% 

saurait traduire, une spreszatura inconnue'avant lui. 
L’opinion qui veut que Giorgione ait formé son genre 
d’après celui de Léonard de Vinci ne peut trouver 
crédit auprès de ceux qui ont étudié les œuvres de 
ces deux grands maîtres : rien en effet n’est plus 
opposé comme caractère et comme sentiment. 

S’il est à déplorer que nous ne sachions que peu de 
chose sur un homme aussi intéressant par son carac¬ 
tère et par ses productions, il est bien plus à regretter 
encore qu’un artiste doué de la sensibilité passionnétï 
du poète ait été employé principalement à la pein- 
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turc décorative, et que cette [leinture ait été restreinte 
à rintérieiir des palais de Venise. 

La plupart des créations de Giorgione ont été détrui¬ 
tes par le feu, détériorées par le temps, ou effacées 
par riiumidité des lagunes. 

11 acquit de bonne heure la célébrité dans son art, 
et en 1504 il était occupé avec Titien à décorer de 
fresques rintérieur du Fondaco dei Tedesckij c’est-à- 
dire de la Bourse des Marchands allemands. La partie 
confiée à Giorgione fut couverte par lui de ligures 
pleines de beauté et de poésie ; mais leur significa¬ 
tion fut perdue presque aussitôt après la mort de 
l’artiste, et Vasari dit, que de son temps, personne ne 
pouvait les expliquer. Il paraît que c’était une sorte 
d’arabesque sur une échelle colossale. 

Giorgione aimait la fresque, comme un. moyen 
d’exécuter amplement les contours larges et hardis 
qui caractérisaient son genre ; maliieureusement, de 
ses nombreuses productions, il ne reste que de sim¬ 
ples fragments. On ne voit pas qu’il ait exercé son 
talent ailleurs que sur le territoire de Venise. Dans 
ses tableaux, les têtes, les traits, les costumes, portent 
tous le cachet du caractère vénitien. 11 n’eut point 
d’école, mais poussé par sa nature sociable et affec¬ 
tueuse, il aimait à communiquer généreusement ce 
qu’il savait, et travaillait souvent de concert avec 
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d’autres artistes. Son goût pour la musique et son 
amour du plaisir le détournaient parfois de son art, 

* 

mais plus soinent ils l’inspiraient : ses deux passions 
sont personnifiées dans ses productions, particulière¬ 
ment dans ses délicieuses pastorales et dans ses con- 

I 

certs, sur lesquels, cependant, il répandit celte teinte 
de rêverie et de mélancolie profondes qui, au milieu 
de l’harmonie et de la beauté, est comme une révé¬ 
lation, comme une prophétie de douleur. Ce qui reste 
à dire sur la vie de Giorgione peut se raconter en peu 
de mots. 

Parmi les peintres qui travaillaient avec lui, se 
trouvait Pietro Luzzo, originaire de Feltre, ville du 
voisinage de Venise et connu dans riiistoirc de Part 
sous le nom de Morto da Feltri. Vasari le mentionne 
comme Pinventeur, ou plutôt comme le restaurateur 
de la peinture en arabesque, dans le style antique, 
qu’il avait étudiée sous les sombres voûtes des ruines 
romaines. 

Ce Morto, ainsi que le raconte Ridolli *, était ami 
de Giorgione et vivait sous le même toit que lui. Il 
abusa de la confiance que lui témoignait son ami pour 
séduire et enlever de sa maison une jeune fille que 
Giorgione aimait passionnément. Doublement blessé 

i 

* Peintre, auteur de quelques tableaux estimés et d’une 
Histoire des peintres vénitiens j mourut en 1660. 
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et [)ar la \)ertîdie de sa maîtresse et par la déloyauté 
de son ami, Giorgione tomba dans le désespoir et 
mourut bientôt apres, à trente-trois ans. Quelque 
temps après, Morto da Feltri s'enfuyait de Venise, 
s’enrôlait dans l’armée, et était tué à la bataille de 
Zara en 1519. 

Los tableaux authentiques de Giorgione sont fort 
rares; ceux qui lui sont attribués sont presque tous 
delà main de Pietro délia Vecchia, artiste vénitien qui 
imitait avec un talent si particulier l’exécution et le 
coloris de ce maître, que les marchands de tableaux et 
les amateurs s’y laissent souvent tromper. Un examen 
attentif montrerait toutefois la ditférence immense 
qui existe entre les productions de ces deux ar¬ 
tistes. 

Mais il est un autre peintre qui a su, dans une de 
ses œuvres, imiter d’une manière bien remarquable 
et le genre et le sentiment de Giorgione. C’est Titien 
dans son tableau des Quatre Ages. Peint quand Titien 
était l’ami et le compagnon de Giorgione, ce tableau 
est tellement empreint du génie propre à ce dernier, 
qu’on ne peut guère s’étonner que pendant de si lon¬ 
gues années il lui ait été a 

On peut diviser les tableaux authentiques et exis¬ 
tants de Giorgione en trois catégories : sujets histo¬ 
riques, sujets de genre et portraits. 
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Peu nombreux, les sujets historiques semblent avoir 
pour la plupart consisté en des fresques qui sont 
presque toutes détruites. Parmi les tableaux de genre 
historique encore existants, le plus célèbre est celui 
de la Brera de Milan, représentant Moïse sauvé des 
eaux. C’est plutôt une version romantique et poétique 
qu’une représentation historique. Au milieu, la prin¬ 
cesse, assise sous un arbre, regarde avec surprise et 
tendresse l’enfant qui lui apporte une de ses femmes ; 
elle est entourée de son sénéchal, ainsi ([ue de ses 
chevaliers et de ses dames; d’un côté, on voit deux 
amoureux étendus sur l’herbe; de l’autre, des musi¬ 
ciens, des chanteurs et des pages avec des chiens. 
Tous ces personnages portent le coslume vénitien; le 
coloris est magnifique, et la grâce et l’harmonie de 
l’ensemble sont rendues plus charmantes encore par la 
naïveté de la conception. Ce tableau, comme beau¬ 
coup d’autres de la même époque et du même genre, 
nous rappelle les poèmes et les récits du moyen 
âge, dans lesquels David et Jonathan figurent comme 
preux chevaliers, et où le sire Alexandre de Macé¬ 
doine, et le sire Paris de Troie combattent dans les 
tournois en l’honneur de leurs dames et de la bien¬ 
heureuse Vierge Marie. 

Il ne faut pas juger ces tableaux en antiquaire, mais 
d’après le but que l’artiste s’y proposait. On a conservé 
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à rAcadémie de Venise un autre tableau historique^ 
d’une poésie de conception plus fantasque encore. Il 
rappelle une terrible tempête arrivée en 1340, et qui 
menaça de détruire toute la ville de Venise. Les dé- 

O 

mons sont représentés dans une barque excitant la 
tempête, pendant que saint Marc, saint Nicolas et 
saint Georges, patrons de Venise, assis dans un petit 
vaisseau bciUotlé par les vagues, o[)i)osent les armes 
spirituelles au pouvoir de Tenfer, dont ils linissent 
par triompher. 

Giorgione faisait d’ailleurs si rarement des tableaux 
sacrés dans le style ordinaire, qu’il n’en existe peut- 
être pas six de lui. 

Il y a un genre de sujets que Giorgione traitait avec 
une grâce et un bonheur tout particuliers: ces sujets, 
qui sont à la peinture ce que les idylles et les pièces 
lyri(jues sont à la poésie, semblent être des inven¬ 
tions directes de l’imagination de l’artiste, quoique 
l’on suppose que quelques-unes soient des scènes ti¬ 
rées de nouvelles et de contes vénitiens perdus au¬ 
jourd’hui. Ces sujets représentent le plus souvent des 
groupes de cavaliers et de daines, assis au milieu d’ad¬ 
mirables paysages^ devisant ou taisant de la musique. 
Ces tableaux ont un charme particulier, à cause de 
la mélancolie qu’ils respirent et qu’ils unissent à la 
représentation de plaisirs fastueux. Ils ont en outre 
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une signification allégorique sur laquelle on iVa 
inalheiireusenient aujourd’hui que des données 
vagues. C'est à ce genre qu'appartient le délicieux 
groupe pastoral de Jacob et Rachel de la galerie de 
Dresde. 

Les portraits que peignit Giorgione sont magni¬ 
fiques. Ils joignent à une ressemblance qui a dû être 
très-grande ce cachet de beauté idéale que répan¬ 
dait Giorgione dans tout ce qu'il faisait. On né con- 
naîtj aujourd’hui, qu’un petit nombre des person¬ 
nages qu’ils représentent. Parmi ses œuvres les plus 
belles et les plus intéressantes en cc genre, on peut 
citer : dans la galerie de Munich, son propre portrait, 
empreint de la plus profonde mélancolie; dans la 
galerie impériale de Vienne, fort riche d’ailleurs en 
œuvres de Giorgione, un tableau représentant un 
jeune homme couronné de feuilles de vigne, derrière 
lequel se tient un individu qui, armé d’un poignard 
caché, semble guetter le moment de frapper. Il suffit 
de les avoir vues pour ne pouvoir oublier l’expres¬ 
sion des deux têtes. Le beau portrait d’un cavalier, 
avec son page lui attachant l’armure, jouit d’une 
grande célébrité ; il se trouve dans une galerie par¬ 
ticulière anglaise, et est signalé, mais sans preuves à 
rapi)ui, comme rei)résentant Gaston de Foix. 


Lord Byron a 


célébré dans de très-beaux 


vers l’iin- 


t: 

> 
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« 

pression produite sur son esprit par un tableau du 
palais Manfrini, à Venise; mais le poëte s*est trompé 
en croyant que ce tableau représentait Ciorgione en¬ 
touré de sa femme et de son fils. Gioi’gione n’était pas 
marié, et n’a pas eu de fils. Le tableau en question 
représente une dame vénitienne, un cavalier et un 
page. Ce sont évidemment des portraits, on ignore de 
qui. 

Ce qui distingue avant tout les œuvres de Giorgione, 
c’est le naturel dont elles sont em[u-eintes et la vie 
.|ui semble respirer en elles. La simplicité apparente 
des moyens par lesquels cet effet est produit, les cou¬ 
leurs splendides quoiqu'en petit nombre, la vigou¬ 
reuse fermeté de touche, la profondeur et la délica¬ 
tesse de sentiment, rappellent cette vieille musique 
sacrée que l’on entend dans les églises d’Italie, et dont 
les notes simples, longtemps soutenues, s’harmoniant 
délicieusement, s’élevant en accords pleins et larges 
viennent se fondre dans notre âme. 

Giorgione ne laissa point d’élèves profiremeiit dits, 
toutefois il eut un grand nombre d’imitateurs, et au¬ 
cun artiste n’excrca une influence plus étendue et 

n> 

plus durable. Il répandit ce goût pour le coloris vif et 
chaud que l’on remarque chez les artistes contempo¬ 
rains aussi bien que chez ceux qui leur succédèrent; 

et toute l’école vénitienne porte le cachet de son 

• 21 , 
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genre et de son sentiment. Parmi les artistes qui 
s’inspirèrent le plus de ce génie puissant et ardent, 
on peut citer Sébastien del Pioinbo, dont nous avons 
déjà parlé ; Jacopo Palma, dit le vieux Pahna, né en 

P 

1518, mort en 1548; Paris Boi’done, né en 1300, 
mort en 1570; Portenone, né en 1486, mort en 1540; 
et enfin, Titien, l’illustre représentant de l’école véni¬ 
tienne, qui, comme Giorgione, fut grand coloriste. Si 
l’on voulait établir quelques points de différence en¬ 
tre ces deux artistes, on pourrait dire que les cou¬ 
leurs de Giorgione ont l’air d’être illuminées du de¬ 
dans, et que celles de Titien paraissent l’ctre du 
dehors. Chez le premier, le coloris est plein de feu et 
de brillant ; chez le second, il est comme doré par les 
rayons du soleil. 


* 
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XXII 

f r ' t 

TIZIANO 


Né à Cadore, en 1477; mort en 1576. 

> i 



Tizîano Vecelli naquit à Cadore en Frioul, district 
du nord de Venise, où sa famille, d’origine fort an¬ 
cienne, s’était fixée depuis longtemps. 

Il est une particularité de son enfance fort cu¬ 
rieuse. 

Contrairement à ce que l’on raconte souvent d’au¬ 
tres artistes illustres qui, pour tracer les ins[)irations 
de leur génie naissant, prenaient quelques morceaux 
de charbon, Titien, lui, voulant esquisser une figure 

de madone, emprunta aux fleurs leurs sucs de nuani 
■ 

ces différentes. N’était-ce pas un pressentiment de 
son talent immense comme coloriste? 

Père de neuf enfants, Grcgorio Vecelli emmena à 
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Venise son fils Titien, et le plaça à Técole de Sébas- 
tien Zuccato, peintre et artiste en mosaïque. Titien 
quitta cette école pour celle de Bellini, où Tamitié et 
la société de Giorgione semblent avoir éveillé de bonne 
lieure son esprit aux idées nouvelles sur l’art et le co- 
loris. Albert Durer, qui était à Venise en 1494, et y 
retourna en 1507, exerça également sur Titien une 
grande influence. 

Dans leur jeunesse, Titien et Giorgione vivaient, 
travaillaient et étaient occupés en commun à peindre 
les fresques du Fondaco dei Tedesclii; mais la préfé¬ 
rence accordée au travail de Titien qui représentait 
riiistoire de Judith, causa une telle jalousie à Gior¬ 
gione, qu’ils cessèrent de demeurer ensemble; toute¬ 
fois rinfluence de Giorgione sur l’esprit et sur le 
genre de Titien était telle, à cette époque, ((u’elle se 
lit sentir encore longtemps après leur séparation dans 
les œuvres de ce dernier. On a peine, en cfl'et, à 
distinguer certaines productions de Titien de celles 
de Giorgione, et la ressemblance entre ces deux 
artistes est si complète, qu’à la mort de Giorgione, 
Titien fut chargé de finir les œuvres que ce grand 
coloriste n’avait pas eu le temps d’achever. 

« 

La perte de Giorgione, grande pour Venise et pour 
le monde entier, laissa Titien, qui était à la fleur de 
l’âge, sans rival. Pendant quelques années, il fut oc- 
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cupé |)riiicipalement à décorer les palais de ville et de 
campagne des nobles vénitiens. La première de ses 
compositions dont parlent ses biographes est la Pré¬ 
sentation de la Vierge au Temple, grand tableau c|ui se 
trouve maintenant à l’Académie des Arts de Venise. 


Parmi ses portraits, le i)liis ancien dont on fasse men¬ 
tion est celui de Catherine, reine de Chypre, dont un 
grand nombre de reproductions et de copies fut ré- 
j)andu dans toute l’Italie, et dont il existe un très-bel 
original dans la galerie de Dresde, Cette infortunée 
Catiierine Cornaro, lille cle Saint-Marc, forcée de re¬ 
noncer à sa couronne en faveur de l’État de Venise, 
vivait en cette ville du temps de Titien, dans une 
sorte de captivité honorable. Elle était veuve depuis 
quarante ans; Titien l’a reinésentée en grand deuil, 
tenant un rosaire à la main; son visage porte encore 
les traces de celte beauté qui l’avait rendue si cé- 



Titien se maria vers 


1512; ou parle peu de sa 


femme. On sait seulement qu’elle s’appelait Lucie, et 
<pi’elle donna à son mari trois enfants, dont deux fils, 
et une fille appelée Lavinie. En comparant les dates, 
on voit qu’elle mourut vers 1530. 

Parmi les œuvres les plus anciennes de Titien, on 


peut placer la décoration du couvent de Saint-An¬ 
toine de Padoue, qui consiste en une série de sujets 
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tirés de la vie de saint Antoine* Appelé à Ferrare par 
le ducAlplionse Titien fut occupé au setTice de ce 
prince pendant au moins deux années. Il fit pour Al¬ 
phonse le beau tableau de Bacchus et d'Ariane, qui 
se trouve maintenant dans la Galerie nationale d'An¬ 
gleterre, et qui offre, sur une petite échelle, un 
abrégé de toutes les beautés qui caractérisent sa 
composition riche, pittoresque et animée ; l’ardeur de 
Bacchus, qui se jette en bas de son char pour pour¬ 
suivre Ariane, le chœur des bacchantes qui se livrent 
à la danse avec frénésie, et le joyeux satyre qui s'a¬ 
vance à la tête du cortège, respirent un charme par¬ 
ticulier. Tl fit encore pour le même prince, deux autres 
sujets mythologiques. Dans le premier, une nymphe 
et deux hommes exécutent une danse, pendant qu’une 
autre nymphe est endormie. Dans l’autre, un grand 
nombre d’enfants et d’amours folâtrent autour d’une 
statue de Vénus. Il y a dans ce sujet environ soixante 
figures dans les attitudes les plus variées; quelques- 
unes voltigent en l’air, d'autres, grimpent aux arbres 
fruitiers, d’autres lancent des flèches, d’autres enfin 
s’embrassent. Ce tableau est connu sous le nom de 


Sacrifice à la déesse de la Fertilité, et servit tant 
qu’il resta en Italie, d’étude aux peintres les plus en 
renom, à Poussin, aux Carrache, à Albane et à Fia- 
iningo le sculpteur, si célèbre pour ses modèles d’en- 






















TIZIANO. 


375 


fants *. A. Ferrare, Titien fit également le portrait de la 
première femme du duc Alphonse, la fameuse et in¬ 
fâme Lucrèce Borgia ; et c’est là aussi qu’il contracta 
une étroite amitié avec le poète Arioste, dont il fit le 
portrait. 

Pendant qu’il était à Ferrare, Titien reçut du pape 
Léon X l’invitation de se rendre à Rome, où Ra¬ 
phaël, alors à l’apogée de son talent, exécutait quel¬ 
ques-unes de ses plus belles productions. Il serait in¬ 
téressant de calculer quelle eût été l’immense in¬ 
fluence que CCS deux hommes éminents eussent pu 
exercer l’un sur l’autre, s’ils s’étaient rencontrés dans 
la ville éternelle ; malheureusement cette entrevue, 
qui aurait pu être si curieuse, n’eut pas lieu. Profon¬ 
dément attaché à son foyer et à ses amis de Venise, 
dégoûté d’ailleurs, par son séjour h Ferrare, des 

princes et de leurs courtisans, Titien, au lieu d’aller 

■- 

à Rome grossir l’opulente cour de Léon X, revint à 
Venise, y demeura pendant quelques années, et en¬ 
richit les palais et les églises de cette viUe de ses œu¬ 
vres les plus admirables, en si grand nombi'e, qu’il 
serait difficile de donner des détails, même sur celles 
qui sont considérées comme les plus belles. Aussi 
nous contenterons-nous de citer : l’Assomption de la 


* Ces deux tableaux sont maintenant k Madrid. 
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Vierge, qui, destinée à l’église de Santa Maria de'Frari, 
se trouve à présent à TAcadémie des beaux-aiis de 
Venise, et est généralement connue, grâce à la ma¬ 
gnifique gravure de Scliiavone : la Vierge s’élève vers 
le ciel au milieu de groupes d'anges, pendant que les 
Apôtres la contemplent les yeux levés en haut; et le 
saint Pierre assassiné par des malfaiteurs à l’entrée 
d’un bois. La résignation de la victime prosternée à 
terre, la,férocité du meurtrier, le compagnon du 
saint qui s’enfuit dans les terreurs de la peur, les 
arbres qui balancent leurs branches brisées par la 
violence de la tempête, ont rendu ce tableau célèbre 
comme effet dramatique. 

Titien se rendit à Bologne en 1530, Cette année-là, 
rempcreiir Charles-Quint et le pape Clément VII se 
rencontrèrent dans cette ville, entourés chacun d’une 

r 

suite brillante, composée des hommes d’Etat, des 


gueri'iers et des savants les plus distingués de l’Alle¬ 
magne et de ritalie. Parrinlluence de son ami Arétin, 
Titien fut recommandé au cardinal Hippolyte de Mé- 
dicis, neveu du pape, qui le présenta aux deux sou¬ 
verains dont il Ut les portraits. Charles-Quint fut si 
satisfait de son poiTrait, qu’il devint l’ami zélé et le 
protecteur de Tartiste. On ne sait pas positivement le¬ 
quel parmi les portraits de l’empereur que peignit 
Titien est celui exécuté à Bologne dans cette circon- 
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# 


stance niémorablc, mais on suppose que c’est celui 
(jui le représente à cheval chargeant avec sa 


lance. 

Ce portrait est aujourd’hui dans la Galerie royale de 
Madrid. Les deux portraits du cardinal Hippolyte de 
Médicis, dont Tun se trouve au palais Pitti^ ù Flo¬ 
rence^ et rautre au Louvre, à Paris, sont également 

* 

de cette époque. 


Après un séjour de quelques mois à Bologne, Titien 
revint à Venise chargé d’honneurs et de récompenses. 
11 n’y avait [)as un souverain, pas un prince, pas un 
poète, pas une beauté à la mode, qui n’ambitionnât 
l’honneur d’être immortalisé par son pinceau. Après 
avoir longtemps vécu avec beaucoup de simplicité, 
il acheta une maison située en face de Murano, et vécut 
(.lès lors magnifiquement, mêlant à l’activité la plus 
infatigable toutes les jouissances de la vie. Il se plai¬ 
sait de préférence dans la société de l’architecte San- 
sovino et dans celle du spirituel 
Arétin. On a souvent reproché à Titien son amitié 
pour Arétin; rien ne saurait excuser cette amitié, si 
ce n’est qu’elle était partagée par les plus grands 
princes de VKurop(î fini daignaient llatter et caresser 
ce littérateur immoral et brutal qui se plaisait à s’in¬ 
tituler lui-même a rami de Tilicn et le fléau des prin¬ 
ces. » L’un des plus beaux portraits que Titien ait 
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faits est sans contredit celui d’Arétin de la Galerie de 
Munich. 

Titien passa ainsi plusieurs années dans Texercice 
de son art, la société de ses amis, et la jouissance 
de la vie. Le seul peintre de son temps qui fut jugé 
digne d’entrer en comparaison avec lui était Licinio 
ïlegillo, plus connu sous le nom de Pordenone. 

Titien et Pordenone n’étaient pas seulement rivaux 
comme artistes, il y avait encore entre eux une haine 
[)ersonnelle tellement forte, que Pordenone affectait 
de croire que Titien menaçait sa vie; aussi pendant 
son séjour à Venise travaillait-il avec un bouclier et 
un poignard à côté de lui. 

Tant que Pordenone vécut, Titien put croire qu’il 
avait au moins un rival, car tandis que tous les bons 

peintres de ce temps, Palma, Bonifazio, Tintoret, se 
vantaient d’être scs créatures ou ses élèves, Pordenone 

seul ne voulut jamais rien lui devoir; et le tableau de 
sainte Justine à Vienne prouve en effet que Porde¬ 
none n’avait pas besoin de Titien. 

Après la mort de Poixlenone, arrivée à Ferrare en 
1539, Titien n’eut plus de rival; partout en Italie la 
peinture déclinait ; Léonard de Vinci, Raphaël, Cor- 
régc, n’étaient plus. Titien seul, quoique âgé de 
soixante ans, se maintenait dans toute la vigueur et 
dans toute la fraîcheur de la jeunesse ; ni l’œil, ni 
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la main, ni Fénergie créatrice de son génie ne lui 
faisaient défaut. 


11 fut de nouveau invité à se rendre à Ferrare et y 
fit le portrait du pape Paul IH, déjà vieux alors. Il visita 
ensuite Urbin, où il exécuta pour le duc la fameuse 
Vénus que l’on voit dans la tribune de la Paierie de 
Florence, ainsi que beaucoup d’autres tableaux. Puis 
il vint à Bologne, où Cliarles-Quint l’avait appelé, et fit 
encore mi portrait de ce souverain. L’empereur est 
représenté debout ayant à son côté un de ses cbiens 
favoris; donné par Philippe IV au roi Charles I" d’An¬ 
gleterre, ce tableau fut après la mort de ce prince 
acheté par l’Espagne où il se trouve actuellement. 

Le pape Paul III invita Titien à venir à Borne. U s’y 
rendit en 1548. Là, il fit ce tableau célèbre qui repré¬ 
sente le vieux pape entre ses deux neveux, le duc Otta- 
vio et le cardinal Farnèse. Ce tableau est maintenant 


à Vienne. La personne du pape est un chef-d’œuvre 
de caractère et d’expression : c’est un petit vieillard 
mince, à la figure pénétrante, aux doigts crochus 
comme des griffes d’oiseau, au regard vif, astucieux 


et fascinant le spectateur comme le lait l’œil du ser¬ 
pent ; en un mot, ce portrait est la nature même. 

Le pape eut la vanité, ou pour mieux dire manqua 
de vanité en se montrant parfaitement satisfait : il 
récompensa l’artiste avec munificence ; lui offrit 
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mêniCj ce que Titien eut le bon esprit de refuser, 
révêché de Ceneda pour son fils Pomjjonio. Pendant 
son séjour à Rome, Titien fit plusieurs tableaux pour 
la famille Farnèse, entre autres sa Vénus et Adonis, 
ainsi qu'une Danaé qui excita l’admiration de Michel- 
Ange. Titien avait alors soixante-douze ans. 

Sur la demande de CliarleS’Quint, Titien se rendit 
ensuite à Augsbourg, où rempcrcur tenait sa cour ; 
dix-huit ans s’étaient écoulés depuis que Charles avait 
posé pour le premier portrait qu’avait fait de lui Ti¬ 
tien; il était maintenant épuisé par les soins du gou¬ 
vernement, et beaucoup plus vieux à cinquante ans 
que ne l’était l’artiste à soixante-douze ans. Ce fut à 
Augsbourg que se passa l’incident si souvent raconté : 
Titien ayant laissé tomber son pinceau, Charles-Quint 
le ramassa, le lui présenta, et répondit aux excuses de 
l’artiste par ces paroles: «Titien est digne d’être servi 
par les mains de César. » 

Pendant son séjour à Augsbourg, Titien fut anobli, 
créé comte de l’empire, et reçut une pension de deux 
cents ducats d’or ; et son fils Pomponio fut fiiit cha¬ 
noine de la cathédrale de Milan. Après l’abdication et 
la mort de Cliarlcs-Quiiit, Titien continua tà être eu 
grande faveur auprès de son successeur, Philippe 11, 
pour lequelilfitplusieurs tableaux, llii’est pas prouvé, 
cependant, (jue Titien visita l’Espagne; car cette as- 
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sertion ne repose que sur ranlorité de Palomino^ 
auteur espagnol qui a écrit sur l’art de la peinture. 
Quoique ne s’appuyant sur aucun fondement, cette 
opinion s’est propagée ; niais de nouvelles recherches 
ont prouve que Titien revint d’Augsboui’g à Venise. 11 
existe, en effet, une suite non interrompue de lettres 
et de documents émanés de lui qui portent l’indica¬ 
tion dés dates et des lieux et prouvent ainsi qu’à Tex- 
ception de cette visite à Augsbourg et d’une autre à 
Vienne, Titien demeura depuis 1530 jusqu’à sa mort 
constamment en Italie, et surtout à Venise. . 


Malgré les compliments, la protection et les hon- 
* neurs dont il était l’objet de la part de la cour d’Es¬ 
pagne, Titien fut moins heureux sous Philippe II qu’il 
ne l’avait été sous Charles-Quint ; sa pension était 
constamment arriérée, et il ne pouvait obtenir le 


payement de ses tableaux. Sans cesse il adressait des 
requêtes et des plaintes dans les termes les plus 
émouvants, mais il n’obtenait que des réponses gra¬ 
cieuses, il est vrai, mais illusoires. Philippe II, qui dis¬ 
posait des richesses des Indes, tut pendant bien des 
années redevable à Titien d’une somme d’au moins 
deux mille couronnes d’or; et ses comptes n’étaient 
pas encore réglés lorsque le célèbre artiste mourut. 
Titien fit aussi plusieurs tableaux pour la reine Marie 
d’Angleterre, qui voulut également protéger l’artiste 




















































382 TIZIANO. 

* 

favori de son mari Philippe II. Quelques-uns de ces 
tableaùx ont appartenu ii Charles 1" ; d’autres ont été 
transportés en Espagne où ils se trouvent maintenant 
dans la galerie royale de Madrid. 

Outre les tableaux commandés par des protecteurs 
couronnés ou d’autres personnages illustres, Titien, 

qui travaillait sans cesse, avait toujours chez lui un 

« 

grand nombre de tableaux qu’il offrait à ses amis, ou 
aux gens de cour, comme un moyen de s’assurer 
leur faveur. Il existe une lettre d’Arétin, dans laquelle 
il décrit la scène qui eut lieu lorsque l’empereur 
Charles-Quint fit venir son peintre favori à Âugsbourg 
où il tenait sa cour. « C’était, dit-il, le témoignage le 
plus flatteur pour le génie, que de voir accourir, 
aussitôt qu’il fut connu que le divin artiste allait par¬ 
tir, toute une foule de gens qui désiraient obtenir, 
s’il était possible, quelque production de son talent ; 
c’était chose curieuse de voir comment on s’efforcait 

nw 

d’acheter à n’importe quel prix les tableaux grands 
et petits, et en général tout ce qui était dans la mai¬ 
son ; cliacun était persuadé que son auguste majesté 
traiterait si bien son Âpelles, que celui-ci ne daignerait 
désormais exercer son pinceau que pour faire plaisir 
àTempereur. » 

Les années s’écoulaient et ne semblaient pourtant 
pas avoir le pouvoir d’éteindre l’ardeur dé ce vieil- 
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lard extraordinaire. Il avait quatre-X'ingt-nn ans, 
lorsqu’il fit le Martyre de saint Laurent, l’une de ses 
compositions les plus vastes et les plus grandioses. 
Le tableau de la Madeleine, représentée à mi-corps, 
elles yeux ruisselants de larmes, qu’il envoya à Phi¬ 
lippe 11, fut fait plus tard encore : et ce ne fut que 
vers sa quatre-vingt-dixième année, qu’il montra 
dans ses productions quelques indices qui annon¬ 
çaient le déclin de son talent ; encore semblait-il que 
cet affaiblissement fut causé plutôt par le chagrin 
que par les atteintes du temps, La mort d’un grand 
nombre de ses amis, qui avaient été les compagnons 

de ses heures de joyeux loisirs, le laissa « seul dans 

% 

sa gloire.» Il ne trouva de refuge contre sa tristesse 
ue dans l’exercice de son art, qu’il chérissait. 

Son fils Pomponio continuait à vivre dans Page mur 


comme il avait fait étant jeune, c’est-à-dire dans la 
débauche la plus méprisable : son fils Orazio, au con¬ 
traire, était pour son père rempli d’affection et de 
piété filiale, et sous sa direction, il était devenu un 
artiste accompli ; mais comme ils travaillaient toujours 
en commun, et sur la même toile, on ne peut distin¬ 
guer les productions d’Orazio de celles de son père. 


Titien était également entouré de peintres qui, sans 
être précisément ses élèves, s’étaient réunis de toutes 
les parties de l’Europe pour profiter de ses instruc- 
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lions’. Il travaillait ù son chevalet depuis le malin 
jusqu’au soir^ ou bien il errait dans ce petit jardin oi'i 
il avait passé des heures délicieuses dans la société 
d’Arétin, de Sansovino, de Bembo, d’Arioste, dans 
celle « de la gracieuse Virginie ou de la belle Violante;» 
et regardant le soleil couchant il songeait sans doute 
à sa longue et brillante carrière qui, elle aussi, s’avan¬ 
çait rapidement vers sa fin. Mais la pensée d’une mort 
prochaine ne troublait point la sérénité de son esprit, 
qui resta plein de vivacité jusqu’au dernier moment. 
En 1574, lorsqu’il était âgé de quatre-vingt-dix-sept 
ans, Henri 111 de France, s’arrêta à Venise à son retour 

de Pologne, et fut reçu avec magnificence par la ré- 
# 

publique. A celte occasion, le roi, suivi d’un grand 
nombre de princes et de nobles, visita Titien dans sa 
propre maison. Le célèbre artiste offrit au roi l’hospi¬ 
talité la plus splendide; et quand Henri demanda le 
prix de quelques tableaux qui lui plaisaient particuliè- 
menl, Titien le priade daigner les accepter; et chacun 
admira à l’envi les manières nobles et aisées, ainsi 
que la générosité du grand artiste. 

Deux années s’écoulèrent encore, sans que la main 


Il parait cependant généralement admis que Titien, soit 
par fougue de caractère, soit par jalousie ou bien encore 
par ces deux motifs réunis, était peu propre à enseigner son 
art. 
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» 

‘le Titien tremblât,, sans qne son oeil s’obscurcît. Kn 
to7(i, la peste éclata à Venise. On méconnut tout 
fTabord la nature dumal, aussi négligea-t-on les pré¬ 
cautions les plus ordinaires; la contagion se répandit^ 
et Titien et son üls furent au nombre des victimes : 
tous ceux ({ui avaient entouré le grand artiste;, voyant 
qu’il n’y avait plus d’espoir, prirent la fuite, et avant 
que la vie fût éteinte chez Titien, des misérables en¬ 
trèrent dans sa chambre, et enlevèrent, sous ses yeux, 
son argent, ses bijoux et quelques-uns de ses tableaux. 
Il mourut le 9 septembre 1575. On avait fait cette loi 
que, pendant la durée de la peste, personne Jie serait 
enterré dans les églises, mais que l’on porterait tons 
les morts au dehors de la ville. Mais même au milieu 
des terreurs et des angoisses causées par cet affreux 
fléau, on fit une exce})tion en faveur de Titien; ses 
restes morlels furent [lortés en grande pompe à l’église 
de Santa Maria de’Fran, pour laquelle il avait peint 
sa célèbre Assomption. C’est dans cette église qu’il 
repose sous une simple table de marbre noir, avec 
cette seule inscription : Tiziano Vecelli, 

En 1794, les Vénitiens résolurent d’élever à sa 
mémoire un monument grandiose et digne de lui. 
Canova en fit le dessin, mais les troubles qui sur¬ 
vinrent et la chule de la république empêchèrent 

l’exécution de ce projet. L’admirable modèle de 
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Canova lut approprie a un autre usage, et forme 
ainmtenant le cénotaphe de rarchiducliesse Chris¬ 
tine, dans réglise des Augustins, à Vienne. 

Ainsi vécut et mourut le célèbre Titien. Il fut par 
excellence le peintre de la nature ; mais pour lui la 
nature était perpétuellement revêtue de beauté, ou 
plutôt, à ses yeux, la beauté et la nature ne faisaient 
qu’un. 11 a été égalé et même surpassé dans ses sujets 
historiques et sacrés, mais il ne l’a jamais été comme 
peintre de portraits. Ses portraits de personnages 
célèbres ont à la fois la vérité et ladignité historiques. 
11 serait difficile de' donner une description de toutes 
ses œuvres; elles sont fort nombreuses; néanmoins, 
toutes celles qui lui sont attribuées, et qui sont dis¬ 
persées dans diüérentes galeries, ne sont pas toutes 
dues à son pinceau. Un grand nombre des tableaux 
qui lui sont attribués sont de Palma, de Bonifazio, et 
d’autres peintres ses contemporains qui imitaient son 


genre avec plus ou moins de succès. Presque chaque 
galerie de l’Europe, soit publique, soit particulière, 
possède des tableaux attribués au Titien. Les galeries 


publiques d’Angleterre en comptent un grand nombre; 
le Louvre en possède vingt-deux > la galerie de Vienne 
cinquante-deux. Celle de Madrid contient la plupart 
des tableaux admirables qui furent exécutés pour 
Churles-Üuint et pour Philippe 11. 
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Ce serait une galerie historique complète du temps 
où vécut Titien, que celle qui renfermerait les gra¬ 
vures des portraits peints par cet illustre artiste, dont 
le talent était au service non-seulement des princes et 
de leurs beautés favorites, mais était encore toujours 
prêt à immortaliser les traits des objets de sa propre 
atfection ou de son admiration. Malheureusement, il 
iVavait pas ITiabitude d'inscrire sur la toile les noms 
de ceux qui posaient devant lui ; aussi les noms d'un 
grand nombre de personnages dont il fit les portraits 
sont-ils restés inconnus jusqu’à nos jours. 

Pleines d'un réalisme incroyable, empreintes tou¬ 
tefois d’une noblesse qui commande le respect, les 
■ figures que peignit Titien ont l’air de s’agiter devant 
nous ; il semble que nous voudrions les interroger ; 
elles nous regardent avec dignité et avec calme, 
comme il convient à des êtres d’un autre monde ; on 
dirait qu'elles nous reconnaissent, tandis que nous 
nous n’avons pas souvenir de les avoir déjà vues; 
enfin, on a la certitude, en les l’egardant, que telles 
elles paraissent aujourd’hui, telles elles ont vécu et tel 
était leur air dans les temps passés. Parmi lc:s plus 
remarquables des portraits anonymes de Titien, il faut 
citer celui de la galerie de Hampton Court, qui repré¬ 
sente un homme grave et brun, dans une attitude 
calme et contemplative, et dont les yeux et les lèvres 
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semblent respirer la tendresse et l’éloquence. Il ne 
faut pas non plus oublier dans le palais Sciarra, à 
RomCj le portrait appelé avec raison la Relia Donna, 
de Titien, 


Quittant les portraits d’inconnus, nous allons énu¬ 
mérer les hauts et célèbres personnages que peignit 
Titien, qui, par son pinceau, est devenu le plus fidèle 
interprète de leurs actions et de leurs œuvres, 
Charles V. Titien fit plusieurs portraits de cet 
empereur, avec et sans armure. Il a toujours une 

exi>ression grave et même triste; les cheveux et la 

« 

barbe sont très-courts, le front est large et carré; les 
lèvres fortes, la mâchoire inférieure saillante, ce qui 
dégénéra en difformité chez ses descendants. 

Vimpératrice Isabelle, femme de Charles-Quint, 
tenant des fleurs dans sa main. 


Philippe IL II ressemble à son père, mais il est plus 
laid, plus sombre, moins intelligent. On connaît trois 
[)OiTraits de ce prince par Titien. Le duc de Devon- 
shire en possède unoii Philippe est représenté en pied 
revêtu d’une riche armure. Un autre se trouve à 


Plorence, au palais Pilti. Le troisième est à Madrid. 

Philippe II et la princesse Eboli. Il en existe j)lu- 
sieurs reproductions. 

François A mi-corps, de [U'ofil, actuellement 

P 

au Louvre, Titien ne peignit pas ce monarque d’après 
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naturC;, mais rl’après une médaille qu’on lui envoya. 
Vempereur Ferdinand 
Vempereur Rodolphe II. 

Le sultan Soliman II, La sultane fioxane. On a 


seulement les gravures de ces deux portraits, les ori¬ 
ginaux sont perdus, ils n’ont pu d’ailleurs être faits 

d’après nature. 

\â)?> papes Jules fl (douteux), VII Paul III 

et Paul IV. 

Tous les doges de Venise du temps de Titien. 
François, duc d’Urbin, et sa femme Éléonore. 
Deux admirables portraits, maintenant dans la gale¬ 
rie de Florence. 


Le cardinal Ilippolyie de Médicis. Titien en lit deux 
portraits : Tun est au Louvre, l’autre au palais Pitti. 

Ir 

l^e connétable de Bourbon. 


Le célèbre et cruel duc d'Albe. 
André Doria, doge de Gênes. 


Ferdinand Leijm, (]ui commandait a la bataille de 
Pavie. 


Alphonse d'Avalos, au Louvre. 

Isabelle d*Esle, marquise de Mantoue. 

Alphonse, duc de Ferrare, et sa première femme 
Lucrèce Borgia. Il y a dans la galerie de Dresde un 
tableau de Titien dans letiuel Alphonse présente sa 
femme Lucrèce à la Madone. 




■ 22 . 
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César Borgia. 

Catherine Cornaro^ reine de Cliypre. 

Le poêle Arioste, au palais Maiifriiii, à Venise. 

Tasse. 

Les cardinaux BemhOj Sforza, Farnèse. 

Le comte Castiglione. 

Pierre Arétin. Titien en fit plusieurs portraits : le 
plus beau est à Florence ; un autre est à Munich. Les 
gravures que Bonasone fit du portrait d’Arétin, et de 
celui du cardinal Bembo sont rangées au nombre des 
productions les plus exquises de fart. 

SansovinOy le célèbre architecte vénitien. 


La famille Cornaro appartient au duc de Northum- 
berland. 

P'racastorOf célèbre poêle latin. 

Irene da SpilemhorgOf jeune fille célèbre comme 
musicienne et comme poêle, à laquelle Titien lui- 
même avait donné des leçons de peinture. Elle mourut 
à dix-huit ans. 

Andrea VesaliOf appelé le père de la science anato¬ 
mique, ami intime et professeur d’anatomie de Titien. 
Accusé injustement d’avoir tué un homme pour faire 
sur lui'diverses expériences, il fut condamné à mort. 
Pbilippe II, ne voulant pas sacrifier un homme aussi 
éminent à un simple préjugé populaire, commua la 
peine en un pèlerinage forcé en Terre sainte. Vesalio 
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se soumit à Tordre du roi, mais à son retour il fit 
naufrage dans Tîle de /ante, et y mourut de faim en 
ioOi. Ce ihagnifique portrait, que Titien semble avoir 
fait d'enthousiasme, est au palais Pitti, à Florence. 

Titien fit aussi plusieurs portraits de lui-même, 
mais aucun ne nous le montre jeune. Dans le beau 
portrait qui est à Florence, il a environ cinquante 
ans, et dans les autres il est représenté en vieillard, 
avec un nez aquilin et une longue barbe flottante. 11 
existe plusieurs portraits de sa fille Lavinie, qui était 
son modèle favori. Dans un célèbre tableau, qui est 
maintenant à Berlin, elle est représentée élevant de 
ses deux mains un bassin rempli de fleurs. Il existe 
quatre reproductions de ce sujet : dans Tune les fleurs 
sont changées en'joyaux; dans une autre, la jeune 
fille devient la fille d’Hérodias, et le bassin porte la 
tète de saint Jean-Baptiste. Tous ces portraits sont 
frappants, gracieux et pleins d'animation. 

Le seul illustre personnage de son temps et de son 
pays dont Titien ne fit pas le portrait, fut Cosme I®‘‘, 
grand-duc de Florence. En passant par cette ville, en 
1548, Titien sollicita Thonneur de peindre le grand- 
duc : l'offre fut rejetée. Il est digne de remarque que 
Titien avait bien des années auparavant fait le portrait 
du père de Cosme, Jean de Médicis, le fameux capi¬ 
taine des bandes noires. 
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Né à Venise, eu 1512; mort en 1594. 

« 

MORONE. —BO'IFAZIO.—ALESSANDRO BON VICIXO ANDREA 

SCHIAVONE,—PARIS BORDONE.—LES l’ALMA. 


Titien fut le dernier peintre vraiment grand des 
écoles primitives de Tltalie. Après lui, il en vint un 
grand nombre, excellents artistes sans aucun doute, 
mais coinijarés à ces génies créateurs qui, inspirés 
par le ciel, étaient à la fois poètes et peintres, les 
meilleurs d’entre eux ne sont que de simples artisans. 
Plus de Raphaël, de Titien, de Michel-iVnge, devant 
lesijuels les rois se découvraient î De très-bons peintres 
encore, mais n’ayant îivec leurs prédécesseurs extra¬ 
ordinaires (pic la ressemblance ([u’avaient avec Shak- 
spoare les poètes, les beaux es|)rits, et les faiseurs de 
comédies du Icnqisdo la reine Anne. Au milieu du 
■xvi"' siècle, ritalie fourmillait de peintres qui sont 
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connus sous le nom générique de maniéristes, parce 
qu’ils imitaient tous la manière de Tun des grands 
maîtres qui étaient venus avant eux. Il y avait les 
imitateurs de Michel-Ange, ceux de Raphaël, ceux de 
Corrége ; — Vasari et Bronzino, à Florence; les deux 
frères Taddeo et Federigo Zuccaro, et le cavalier 
d’Arpino, à Rome; Federigo Baroccio, àUrhin; Luc 
Cambiati, à Gênes, et cent autres qui couvrirent de 
fresques les murs des villas, des palais et des églises, 
et produisirent sans aucun doute quelques tableaux 
de mérite, remplis de beautés, gracieux, pleins de 
charmes, mais suivis malheureusement d’une foule 
d’autres qui ne furent plus que des reproductions 
fades ou exagérées de ses sujets épuisés^ Et cependant, 
ni les protecteurs, ni la science, ni même le talent ne 


leur faisaient défaut; mais ce qui leur manquait, 
c’était un sentiment original, élevé ; c’était « l’inspi¬ 
ration qui fait le poète. » 

Toutefois, alors qu’elle semblait éteinte partout 
ailleurs, celte inspiration, cette force vitale et créatrice 
survécut dans l’école vénitienne. De 1540 à 1590, les 
Vénitiens furent en Italie les seuls peintres dignes 
d’en porterie nom. Cette supériorité avait pour cause 
le principe même de l’école vénitienne, qui veut 
l’étude de la nature, et non point l’imitation des autres 
peintres. Or, pour un artiste, contempler la nature, 












fL TINTORETTO 


395 


c’est la prendre à son point de vue particulier, aussi 
les peintres conservèrent-ils un certain degré d’indivi¬ 
dualité, même au déclin do Tart. Beaucoup essayèrent 
de contempler la nature au point de vue de Titien, 
aussi leur donne-t-on la dénomination générique 
d’école de Titien, quoiqu’à vrai dire Titien n’eût 
point formé d’école. 

Morone était un peintre de portraits qui, dans 


quelques-unes de ses têtes égala Titien. Il n’y a en 
Angleterre qu’un seul tableau de lui, mais c’est un 
chef-d’œuvre, c’est le portrait connu sous le nom de 
Maître de Titien ; il représente assis un homme grave, 
au regard pénétrant j c est un jésuite qui tient à la 
main un livre qu’il vient de fermer; son doigt est 
placé entre les feuillets, et il se penche en avant, 
comme s’il allait adresser la parole ; 


La vie elle-même anime ses lèvres, 

La prunelle de ses yeux semble se mouvoir, 
Et l’art semble se jouer de nous 


Bonifazio étudia sous Palnia et sous litien, et fît un 
grand nombre de tableaux qui sont fréquemment 

attribués à ces deux maîtres. 

Alessandro Bonvicino fut supérieur à Bonifazio; il 

1 The very life is warm upon thai Hp, 

ïlie fîxture of the eye lias motion ia t 
And we are mock’d by art. 
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y a dans la galerie de Milan i)Iusieiirs fablcanx vrai • 
ment délicieux dns à son ])inccai!. 

Andrea Schiavone, dont les gracieux tableaux se 
trouvent dans beaucoup de collections, commença 
par être aide-maçon et peintre en bâtiments, et ne 
devint artiste que par amour de l’art. La latalité vou¬ 
lut qu’il restât toujours pauvre. Il fit un grand nombre 
de tableaux, qu’on lui achetait à Ijon marché et qu’on 
revendait ensuite à des prix élevés. 11 mourut dans la 
misère, et fut enterré par la charité de quelques amis. 
Les peintres vénitiens étaient presque tous d’un na¬ 
turel joyeux et gai ; Schiavone fut une rare et triste 
exception. 

Le caractère et le sort de Paris Bordone de Trévise 
furent tout différents : artiste de peu de génie et d’une 
grande faiblesse d’invenlion,capricieux ou banal, sans 
feu ni expression, Paris Bordone fut toutefois un co¬ 
loriste accompli, et imi)rima à ses productions toute 
la vivacité et toute l’animation de sa propre nature. 
Ayant de temps à autre quelque ressemblance avec 
Titien, toutefois, lui étant généralement très-iiifé- 

y ^ ^ 

rieur, Schiavone fit quelques beaux portraits de 
femmes, qui souvent ont été allribiiés à Titien. 

L’a i né des Pal ma est également considéré comme 
élève de Titien, quoique lui, ainsi que Tintoret, Bordone, 
et beaucoup d’autres de la meme école, n’ait retiré 
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(|Tic peu (le profit des instructions personnelles du 
grand artiste. La date de la naissance de raîiié des Palina 
est incertaine, grâce aux erreurs de différents auteurs, 
qui confondirent ensemble raîné et le plus jeune; il 
paraît néanmoins qu’il naquit entre 1500 et 1515. Il 
a quelque ressemblance avec Titien et Giorgione. 
Dans certains tableaux, il montre la dignité de Titien, 
dans d’autres, il fait voir une teinte du sentiment rê¬ 
veur de Giorgione. Parmi les œuvres qui lui sont 
attribuées, il n’y en a pas la moitié exécutées par lui. 

Palma V'ecchio avait trois filles d’une beauté re¬ 
marquable. Violante, l’aînée, et la plus belle, aimée, 
dit-on, par Titien, devint le type de quelques-uns de 
ses plus délicieux portraits, parmi lesquels il faut ci¬ 
ter celui connu sous le nom de Flora, parce que, dans 
ce tableau. Violante tient des fleurs à la main, ainsi 
qu’un autre où elle est représentée dans le costume 
le plus riche, et qui est au palais Pitti. La galerie de 
Vienne possède les portraits des trois filles de Palma, 
peints par lui-même : l’une des trois, ravissante créa¬ 
ture aux longs cheveux châtain clair, a le corsage 
orné d’une violette; c’est, sans aucun doute, la Vio¬ 
lante de Titien. Dans la galerie de Dresde, on voit, 
représentées dans le même cadre, ces trois belles 
jeunes filles; la toto du milieu est celle de Violante. 

Nous allons maintenant donner quelques détails sur 
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deux hommes vraiment grands, contemporains de 
Titien, mais non point ses rivaux ni ses égaux, ni 
même ses imitateurs. Tintoret et Véronèse, intérieurs 
à Titien, lurent tous deux dîvns leur genre des artistes 
originaux. 

Tintoret naquit en 1512; son véritable nom était 
Jacopo Robusti. Son père exerçait la profession de 
teinturier, en italien tintore, de là le surnom que le 
fils reçut dans son enfance, et qu'il conserva depuis, 
de Tintoretto, c’est-à-dire de petit teinturier. 

Comme beaucoup d’autres peintres dont nous avons 
mentionné le génie, Tintoret commença par dessiner 
toute espèce de sujets et de figures sur les murs de 
la maison paternelle. Le teinturier, qui était un 

k 

homme de sens, n’essaya pas de s’opposer à la prédi¬ 
lection de son fils pour la peinture; il s’efforça de lui 
procurer les meilleurs maîtres et l’envoya même étu¬ 
dier chez Titien. Tintoret profita peu à Técole de Ti- 

I 

tien. Peintre parfait, mais nullement propre à ensei¬ 
gner, Titien, soit jalousie de sa part, soit manque de 
docilité de Tintoret, mit, au bout de quelque temps, 
le jeune artiste à la porte de son académie, disant un 
peu témérairement «qu’il ne serait jamais qu’un bar¬ 
bouilleur, » Tintoret ne perdit pas courage ; il pour¬ 
suivit ses études, et après quelques années, il ouvrit 
à son tour une académie, et, sur le mur de son 
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atelier, il plaça rinscriptioii suivante, cjiii exprimait 
les principes qu*il avait l’intention de suivre : Il 
disegno di Michel-AngelOf il colorito di Tiziano. « Le 
dessin de Michel-Ange, le coloris du Titien. » Homme 
d’un talent extraordinaire, Tintoret n’a pas été égalé 
pour la promptitude de Tinvention ni pour la facilité 
et la rapidité de rexécution, 11 arrivait fréquemment 
que, ne voulant pas se donner la peine de faire de 
dessin ou d'esquisse pour ses tableaux, il composait 
tout en exécutant,’et il jetait ses ligures sur la toile et 
les coloriait en meme temps; et, chose extraordi¬ 
naire, U conservait souvent à ses œuvres une force et 
une vérité étonnantes, en proportion surtout du peu 
de temps et du peu de peine qu'elles lui coûtaient. 
Toutefois, ce défaut d’étude fut fatal à sa véritable 
grandeui'- 11 est de tous les peintres le plus inégal : 
dans ses compositions, on trouve souvent les fautes 
les plus graves à côté de, la beauté la plus sublime. 
Quelquefois, il faisait un tableau égalant ceux de Ti¬ 
tien; d’autres fois, ses productions étaient si grossières 
et si pleines de négligen.(;e, qu’elles semblaient jus¬ 
tifier l’expression de « bai'bouilleur, » dont Titien 
s’était servi à son égalai. U abusa étrangement de 
sa facilité; son dessin est quelquefois d’une négli¬ 
gence impardonnable; mais son talent extraordinaire 
rachète tout, et il eut le privilège de ravir ses çonci- 
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toyens par la grandeur, la vivacité di'amatif[ue, la ri¬ 
chesse des couleurs et la surabondance d’invention 
déployées dans (pieîques-unes de ses vastes créations» 
IMus l’espace quil avait à remplir était grand, plus il 

semblait être à son aise. Ses petits tableaux sont rare¬ 
ment bons. Ses portraits offrent de grandes beautés; 
ils sont moins achevés, moins pleins d’élévation, moins 
poétiques, mais aussi vivants que ceux de Titien. 

Tintoret Ht un nombre surprenant de tableaux, 
(lont beaucoup d’une grandeur extraordinaire ; l’un 
d’eux a soixante-quatorze pieds de long sur trente de 
haut. L’école de Saint-Roch, à Venise, possède de lui 
cinquante-sept grandes compositions, renfermant 
chacune une quantité de personnages de taille natu¬ 
relle. Ses deux tableaux les plus célèbres sont : un 
Crucifiement, dans lequel la Passion de notre Sauveur 
est représentée comme une vaste scène de théâtre, et 
où se trouvent des groupes de figures, offrant la plus 
grande variété de mouvement et d’expression; et le 
Miracle de saint Marc, qui esta l’Académie de Venise. 
Un esclave devenu chrétien,, ayant persisté à faire ses 
dévotions devant l’autel de saint Marc, est condamné 
à la torture par son maître païen. Au moment où il 
est attaché et renversé à terre, saint Marc descend du 
ciel pour venir au secours de celui qui lui rendait un 
culte si fidèle; on voit le bourreau élevant les instru- 
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iiienls de torture brisés; une foule de spectateurs re¬ 
gardent avec étonnement et pitié ce qui se passe devant 
eux. Tout le tableau est brillant de couleur et de mou¬ 
vement. 

Tintoret mourut en 4588. Sa fille, Mariette Robusti, 
dont le talent pour la peinture fut assidûment cultivé 
par son père, a laissé d’excellents portraits. Elle ob¬ 
tint de son vivant une si grande célébrité, que les rois 
de France et d’Espagne l'invitèrent à venir à leur 
cour, et lui firent, pour l’y engager, les offres les plus 
séduisantes; mais elle ne consentit jamais à quitter 
ni son père, ni sa ville natale de Venise. Elle mourut 
à l’âge de trente ans. 
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PAOLO VERONESE 


Né à Vérone, eu 1528; mort eu 1588 


J 






Paul Cagliari, mieux connu sous le nom de Paul 
Véronèse, naquit à Vérone en 1528; il était fils d’un 
sculpteur^ qui lui apprit de bonne heure à dessiner 
et à modeler; mais le génie de l’élève était si diamé¬ 
tralement opposé à cette partie de l’art, que Véronèse 
quitta bientôt l’atelier de son père pour celui de son 
oncle Antonio Badile, excellent peintre, qui lui com¬ 
muniqua cette grâce brillante qu’il mit plus tard en 
pratique d’une façon si merveilleuse. A cette époque, 
Vérone, comme toutes les autres villes de l’Italie, 
pouvait se vanter de posséder une foule de peintres; 
Paul Cagliari, trouvant qu’il ne pourrait lutter contre 
tant de concurrents, vint à Venise, où il demeura 
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(juekiue temps à étudier les productions de Titien et 
de Tintoret. Toutefois, il n’attira Tattention sur lui 

w 

qii’après avoir exécuté, dans l’église de Saint-Sébas¬ 
tien, l’histoire d’Esther. C’était un sujet bien choisi 
pour son genre de talent que celui qui consistait à 
représenter une série de fêtes magnifiques et de fes¬ 
tins. Aussi, ne cessa-t-il dès lors d’ôlre occupé par les 
Vénitiens, qui, pleins de goût pour la splendeur, ai- 
maient en Véronèse sa surabondance même, et excu¬ 
saient, ou plutôt ne remarquaient pas ses mille péchés 
contre les faits, les probabilités, les costumes et le 
temps. Il faut faire de même, si nous voulons saine¬ 
ment apprécier les œuvres de cet artiste extraordi¬ 
naire : mettant de côté toute idée de couleur locale, 
nous verrons seulement la vie surabondante qui dis¬ 
tingue les œuvres de Véronèse, et nous admirerons, 
sans nous demander comment il a fait pour les in¬ 
troduire, cette variété incroyable de personnages 
pleins de dignité et d’expression dont ses tableaux four¬ 


millent. 

Pour donner une idée de la prodigalité de cou¬ 
leur et de lumière que Véronèse répand dans ses 
œuvres d’une façon si harmonieuse, nous citerons un 
de ses tableaux les plus beaux et les plus caractéris- 
ticjues, les Noces de Caiia. Ce tableau, exécuté pour Je 
réfectoire du couvent île Saint-Georges, à Venise, est 
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maintenant au Louvre, fl n’a pas moins de trente 
pieds de long sur vingt de liant, et contient environ 
cent trente personnages de grandeur naturelle. Les 

noces de. l’opulent Galiléen sont représentées avec une 

# 

pompe digne « d’Ormuz ou de l’Inde : » la salle du 
festin est somptueuse et de l’architecture la plus 
riche ; elle est ornée de hautes colonnes et de longues 
rangées de balustrades en marbre qui s’élèvent jus¬ 
qu’aux nues ; de nombreux convives splendidement 
vêtus, et dont quelques-uns portent des ordres de 
chevalerie, sont assis autour de tables couvertes de 
vases superbes en or et en argent; ils sont entourés 
d’esclaves, de pages et de musiciens. Au milieu de 
toute cette pompe éblouissante, de cet étalage de fête 
et de réjouissances, au milieu de ces figures qui sem¬ 
blent se mouvoir, de ces couleurs éclatantes qui con¬ 
trastent les unes avec les autres, on finit par distinguer 

¥ 

les principaux pei’sonnages, notre Sauveur, la vierge 
Marie et les douze Apôtres, mêlés aux sénateurs véni¬ 
tiens et aux dames portant le riche costume du 
XVI® siècle; on aperçoit aussi des moinesj des frères, 
des poètes, des artistes, qui sont tous des portraits de 
personnages qui vivaient du temps de Véronèse. Au 
milieu d’un groupe de musiciens, il s’est représenté 
lui-même ainsi que Tiiitoret jouant du violoncelle, 
pendant que Titien joue de la basse, La mariée est, 
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dit-on, Éléoüore d’Autriche, sœur de Charles-Quint, 
et seconde femme de François P'. 

•il 

Paul Véronèse exécuta encore dans le genre un peu 
extraordinaire des Noces de Cana une série de scènes 
de festins tirées de la Bible; il y déploya une richesse 
d’imagination, de coloris et d’invention vraiment in¬ 
croyable, Les plus célèbres de ces tableaux sont : le 
Cluist chez Lévi, qui se trouve aujourd’hui à l’Aca¬ 
démie de Venise; le Banquet dans la maison de Simon 
le Pharisien, avec Marie Madeleine aux pieds de notre 
Sauveur, maintenant dans le palais Durazzo à Gênes; 
Jésus et les deux Disciples à ‘Emmaüs, avec lesquels 
il introduisit comme spectateurs sa femme et d’autres 
personnes de sa famille. Paul Véronèse mourut en 
1588. Il était d’un caractère aimable, d’un esprit libé¬ 
ral et généreux, d’une piété très-grande. Lorsqu’il 
travaillait pour les églises et pour les couvents, il 
n’acceptait généralement que des prix très-modiques, 
et quelquefois il ne se faisait payer que la valeur de 
la toile et des couleurs; pour son immense tableau 
des Noces de Cana, il ne reçut que 324 ducats, c’est- 
à-dire un peu moins de 1,000 francs. 

Véronèse traitait indistinctement tous les sujets, 
même les plus graves, dans un genre également fas¬ 
tueux. Ses fils et quelques autres de ses parents, éle¬ 
vés dans son atelier, l’aidaient dans ses œuvres impor- 
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tantes. Après la mort du maître, ils continuèrent une 
sorte de fabrication de tableaux dans ce même genre 
orné et fastueux ; mais infiniment au-dessous de Paul 
Véronèse, ils n’ayaient pas comme lui le talent de 
racbcter des fautes grossières de jugement et de goût 
par la vivacité de l’imagination et par une profonde 
connaissance des caractères. 

Presque toutes les galeries et toutes les collections 
de l’Europe contiennent des échantillons des œuvres 
de ce peintre brillant et populaire; mais ses plus 
beaux tableaux se trouvent dans les églises de Venise, 
au Louvre S et dans la galerie de Dresde. 


1 Le Louvre possède douze tableaux de Véronèse, presque 
tous très-remarquables. Les plus célèbres sont les Noces d& 
Cana, dont nous avons parlé, et le lîépas chez Simon le Pha¬ 
risien. 
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GIACOMO BASSANO 

Né à Bassano, en J510; mort en 1592* 


O— 


Avant de clore la liste des anciens peintres de Tl- 
talie, il faut que nous parlions encore, mais briève¬ 
ment, de la famille da Ponte de Bassano, qui floris- 
sait à cette époque. 

Giacomo da Ponte, appelé le vieux Bassan, en fut 
le chef. Avant lui, son père avait déjà exercé la pein¬ 
ture, et en même temps et avec lui, ses quatre fils 
Léandro, Francesco, Gian Battista et Girolamo, éta¬ 
blirent dans leur ville natale de Bassano une espèce 
de fabrique de tableaux que Ton vendait dans les foi¬ 
res et dans les marchés des villes voisines. C’est ainsi 
que ces artistes devinrent populaires par tout le nord 
de ritalie. 


V 















































410 


GIACOMO UASSANO. 


Les Bassan sont au nombre des plus anciens pein¬ 
tres de genre ; ils traitaient les sujets sacrés et solen¬ 
nels d’une manière simple et familière qui plaisait au 
vulgaire en s’en faisant facilement comprendre. 11 y 
avait en même temps, chez eux, un tel talent d’imi* 
tation, une exécution si légère et si vive, et surtout 
un éclat de coloris si semblable au feu que jettent les 
pierreries, que même les juges de Tari en sont éblouis. 
Il y a des tableaux du vieux Bassan qui au premier 
aspect rappellent une poignée de rubis et d’émerau¬ 
des. Ses meilleures et plus vastes productions sont à 
Bassano; ses toiles de petite dimension sont nom¬ 
breuses, et dispersées dans la plupart des galeries de 
l’Europe. Il peignait très-bien les moutons, le bétail, 
la volaille, et aimait à les placer dans les scènes pas¬ 
torales de l’Ancien Testament, où ils sont de mise; 
quelquefois, malheureusement, là où ils ne devraient 
être qu’un accessoire, il en faisait Tobjet principal. Ses 
scènes et ses groupes ont toujours un caractère rural; 
ses personnages, même sacrés et héroïques, ont sou¬ 
vent l’air de paysans, sans pour cela être communs. 

Les Bassan avaient ce genre d’esprit qui inspira 
plus tard TÉcole flamande : eux aussi imitaient, sans 
élévation et sans choix, des objets familiers; mais 
autant le ciel de l’Italie est différent de celui de la 
Hollande, autant le genre des Bassan se distingue de 
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celui de Jan Sleen. Ainsi que tous les Vénitiens, les 
Bassan étaient bons peintres de portraits. 

Après une longue carrière, le vieux Bassan mou¬ 
rut en 1592, dans sa petite ville natale, qu’il n’avait 
pu se décider à quitter, où il avait fleuri, où il s’était 
enrichi et dans laquelle il avait élevé une nombreuse 
famille. 

Tous les artistes dont nous avons parlé dans le cou¬ 
rant de ce volume étaient doués d’un génie original 
et de celte individualité de caractère qui prête un in¬ 
térêt si grand à toutes les productions de Tart. 

Malheureusement à eux succéda une série de pein¬ 
tres qui, au lieu d’imiter la nature, imitèrent leurs 
devanciers, si bien que vers la fin du xvi® siècle, à 
Venise comme dans le reste de Tltalie, tout originalité 
disparut. Il y eut encore quelques peintres de talent, 
mais il n’y eut plus d’hommes de génie. 


FIN. 
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